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1 J’ouVRAGE anonyme que nous pu 
a été trouvé à la Baftille. Il tombera pèut-etré . 
dans les mains des perfonhës intéreffées. Elles- 
verront que rien ' n eïl inconnu, & h elles font 
incorrigibles, l’Europe juftifiera la Nation qui 
s’affranchit d’une aufli dangereufe influence» 
Les choies incroyables que l’on Va lire rie 
font pas. inventées à plaïflr; fuffent-elles un 
peu exagérées, au moins' le fonds èft - il vrai. 
Or, ne faudroit-il pas qu'un peuple entier fût 
frappé de démence' pour fé laiffer balotter par 
les perfonnages qui vont .pâroître fur lâïcéné?" ' 
L’obéiffânce n’eft pas rimbeçillité ; dn veut 
être guidé dans le fentier du vrai, mais non - 
être traîné dans le précipice.'

t
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Lelibelle eft l’ouvrage qui diffame:, qui ca­
lomnie, qui outrage, qui flétrit; mais l’ouvrage 
qui raconte, qui prémunit, qui conduit à la façon 
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d’échapper'à la tyrannie, n’eft rien moins qu’un 
libelle. Une Nation eraière , fans aucune ex­
ception quelconque , fe plaint d’une femme 
qui.n’eft rièn par elle-même., mais qui eft tout 
par les confeils. Cette Nation fe permet lès 
difcours'les ■ plus libres & les vœux les plus 
terribles ; elles doit publier les ràifons qui l’ont 
conduite à cette apparente févérité : c’eft pour­
quoi elle s’acharne à affoiblir le crédit d’une 
princefle _qui lui a fait tant de mal & qui lui 
en deftinoit davantage. .

Le mémoire de madame de Lamothe a manqué 
fon effet, parce qu’il ,y avoit trop de ménage- 
mens , parce qü’on y rencontre plufieurs aria- 
cronifmes, parce qu’il partoit d’une fource im­
pure.. On l’a donné au Rbi lui-même comme 
Un amas de calomnies forgées à plaifir. Cela 
étoitplus adroit'que ne l’ont été les fabricateùrs 
du mémoire. Au lieu de faire un faâum d’avocat, 
il falloir écrire une hiftoire fidelle, coucher les 
faits par daté, & citer par leurs noms les'agens
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fubalternes où les témoins oculaires.. Cependant 
ce mémoire , tout mal organife qu’il éfl , n’a 
pas laiffé que de faire une vigoureùfe fenfation. 
Il a éclairci à jamais' l’affaire du collier , & fixé 
pour l’éternité l’opinion du fage fût l’aut.eùr de 
cette révoltante infamie.

Les Effais que nous donnons ■ aujourd’hui 
doivent portet le repentir & les remords dans 
l’ame d’une femme coupable. Elle doit chercher 
fous la cendre & le cilice l’oubli des humains. 
Elle doit une grande yiâime à -la Nation , & 
cette viftiine volontaire fera elle-même qui fe 
précipitera .-dans les ténébreufes horreurs <d’un 
cloîtré. ' Quand un fléau défoloit autrefois une 
contrée les dieux demandoient par la ■bouche 
des oracles uneûlluffre viftimé : -la voix du peuple 
efi bien plus fuie que,.'celle’des oraçles. Le fléau' 
efl bien plus terrible , plus universel, plus long , 
que celui qui déiola'Thèbés ; nous ne voulons' 
pas'de fang , .mais , la ceffation des maux Si une 
retraite devenue nàèeflaire.
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En vain on nous promettrait un avenir plus 
tranquille , il eft des amés avec. lefquels on né 
compofe pas. Elles ne peuvent pas répondre de 
leurs volontés, comment pourroit-on s’y fier ? 
On affure que les' Polignacs font éloignés. Ils 
étoient les plus avides, & non les plus pervers. 
Difgraciés depuis long-temps, un relie de faveur 
lés déroboit moins à la piofcription que la 
honte dé défaire fon ouvrage; ce que la Reine 
fe doit à elle-même , c’eft. d’éloigper cet abbé 
■corrupteur, qui lui a foufflé la haine d’un peuple 
qu’il déshonorerait en eh faifant partie ,sfi un 
peuple pouvoir être déshonoré. Cet abbé efi ce 
Vermont, .commerçant les grâces , vil miniflre 
des plaifirs , & diffamateur impur de tout oe 
qui approcherait cette Prihceffe pour la rappeller 
à la vertu ; c’eft d’éloignef ce Breteuil, vendu 
à une maifon étrangère , fcélérat déterminé , 
menteur impudent., libertin effronté j cachant un 
affreux caraâere fous les dehors d’un homme 
exercé aux affaires, n’ayant ni plans, ni, iia&en- 
tiens , pi vertu , ni caraftere , ni moyens ;
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Breteuil eff non-feulement tout ce qu’il y a de 
plus vicieux,'mais il eff toujours prêt à agir , 
parce qu’àveuglement vendu à une Princeffe 
haineufe , il. croit facrifier à la reconnoiffance 
tandis qu’il ne cultive que fon intérêt. ,

C’eff de faire tin falutaire divorce avec les 
hommes. Quand la galanterie h’eff pas. foute- 
nue par l’ivreffe de la volupté, elle fait jouer 
•aux femmes le rôle le plus pénible. Ils vont 
toujours comparant, & ont la barbarie de rap­
procher l’éclat de la jeuneffe , de l’embonpoint, 
de la maturité. Et plus ils ont befpin de charmes 
qui reffufcitent leurs féns, plus ils deviennent 
indifférons pour la beauté, que l’âge & l’ùfage 
ont altérée.

On a voulu racheter à, tout prix un manuf- 
crit intitulé les Paffe-temps d’Antoinette. Il eft 
vraisemblable que c’eft ce que nous donnons 
fous un titre nouveau. L’auteùr, extrêmement 
négligé, ne manque ni de ftyle, ni de cha-
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leur ; mais il fait délirer plus de méthode, 
plus de trait, plus de nerf. Il eft des portraits 
qu’il faut «nuancer d’une manière fi exprèffive, 
qu’on né les oublie jamais : & c’eft ce que 
fauteur des Eflais - n’a pas fait. Mais il a fü 
beaucoup d’anecdotes & fourni, des matériaux 
à f imagination dès leâeurs qui traceront d’eux- 
mêmes le portrait qu’il n’a fait qu’éfquiffer. 
Cela n’eft pas difficile ; puifque chacun peut 
ajouter à ceqù’il va lire, ce qu’il fait; & , qui 
ne fait pas quelques traits ?
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[ï L n’y a rien de plus intéreflant pourTliiftôire 

■ que les faits des- héros ■ & dés héroïnes dans 
tous les genres ; ils 'furent, toujours '-accueillis 

' & regardés comme dé véritable aliment des 
■çonnoiffances utiles ; chacun ’a fes -vertus & 
«es vices, & chacun eh héros dans fa partie ;

le plus grand fcélérat, marchera côté dû plus
A 



grand homme : de même que la femme qui 
■ale plus de mœurs & de conduite-efl fou- 
vent confondue 'avec la plus licentieufe, & la 
plus'débauchée. Le mafque fous lequel cha­
cun s’enveloppe” entraîne fouvent l’illufion , 
& détermine .les, réputations. Le public ap­
pelle le héros fcélérat, &.le fcélérat 'héros ; 
vertueufe la catin , la tribade , & c-atin la'ver- 
tueufe.

Tels furent de nos jours le roi de Prufle & 
Mandrin. Héros chacun dans leur partie , ils 
étonnèrent l’univers, par leur génie , leur con­
duite , leur bravoure, & leur fuccès : il eft vrai 
qu’ils n’eurent pas la même fin. Telles furent 
la comtefle Dubarry & M'atie-Antoinnette. ( i.) 
La première étonna l’univprs.lesi ruelles 
& les carrefours de Paris par fa crapuleufe 
& dégoûtante débauche ; la publicité - qu’elle 
y mit n’eut d’autres bornes que celles des 
chofes poffibles. Même débauche dans Marie- 
An toinetfe même effervefcence de paffions ; 
hommes., femmes, tout.eft à fon gré , tout 
lui convient, & fa malâdreffe , ainfi que fes 
étourderies donnent involontairement à fa con­
duite là publicité que la première cherchoit 
par état. Çes deux femmes'célèbres fe reflem- 
blerent encore dans -l’art de tromper & d’avilir
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celui qu’elles doivent faire refpeâer. Louis XV 
fut, jufqu’à fa mort, la dupe la plus complette 
de la Dubarry , qui, fans aucuns égards, fai- 
fo.it partager fa couche avec le premier valet, 
comme avec le premier des courtifahs. Louis 
XVI eft également trompé & avili par fa 
femme, fans avoir, l’air d’imaginer feulement 
que cela puiffe être.

C’eft de cette célèbre Princeffe dont nous 
voulons parler ; elle entre dans la carrière avec 
tant de moyens, que l’on peut affurer qu’elle 
y jouera un rôle brillant', & que fon nom 
pourra dignement ' occuper une place à dôte 
des Médicis, des Marguerite de Valois & de 
plusieurs autres Reines & Princeffes dont l’hif- 
toire’ nous a Confefvédès anecdotes auffî cu- 
jieufes que rares.

Marie-Thérefe, mere de notre héroïne, cette 
femme rare & aù-deffus des éloges, comme elle 
étoit autrefois au-deffus des préjuges , âvoit le 
grand art de cacher fes. défauts & fôn incon­
duite fous les dehors-du génie , de la vertu, 
& de la plus grande énergie. Sa marché, dans 
tous les événemens de/a vie, fut telle qu’il 
fallut toujours placer une grande aâion à côté 
de ce que fon tempéramçnt lui faifoit faire de

A 2 . .



bla^nable. Cette grande Rente partagea fes. 
vices à fes trois, filles; mais ne leur lâifia rien: 
de fes: vertus. Nous allons connoître l'a Reine 
de..France. Celle de Naples eft d’pnè nullité 
dont il. y . a peutd’exemples.- La troifiéme, qui 
a époufé le Due de Saxe-Techén porta dans 
le lit--nuptial, & à < côté du plus rdbufle-alle­
mand des 'Cercles, des preuves ïion-équiyoqués 
de fon incontinence; elle ne dut même ce ma­
riage qu’à cette fâcheufé.circonftànce.

' Marie-Antoinette arriva en France en 1768, 
pour y confommer le mariage le plus extraor­
dinaire qu’il foit poffible d-’imaginer.. II. n’efl 
pas hors de propos de faire ici le tableau de 

-.la fituation de la .cour .dans' ce moment ; il 
donnera l’idée des eaufes de ce mariage & de- 

' fes fuites ; il juftifiera. peut-être en quelque
forte 'les déréglemens que nous allons faire' 
connoître. *

Le duc de Choifeul ; digne émulé des-Riche­
lieu & des Mazarin (2); étoit en. quelque forte 
premier miniflfe , -par l’afcendànt qu’il avoir 
pris fur Louis XV, le. plus fôible des hommes1, 
& qui ’étOit devenu, -le- J>lus; méprifable dés 
princes de fon fieçle. Ce duc, auffi intriguant 
qu’audacieux, avoit payé -cette faveur par une
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/ fouiïiiffion' , une obéiffance fervile , & par 

l’accomplifiement . du crirne le plus affreux
■' qui ait-éfé imaginé en-politique. Quelqu’àffufé 

qu’ilfût de la durée de fort crédit & de.fon- 
■ autorité,. il craignit les intrigues d’une maî- 
treffe qu’il, avoit-tnéprifée, & même infukée pu- 

- bliqjiement: en cela il manqua' de politique.
La Dùbarry cabaloit ; fon parti étoit puifiant •; ' 
le duc avbit d‘es ennemis ; il avoit fait des 

v? rerormes ; il étoit depuis long-temps en place, 
- à la cour on aime les changemens ; enfin 'il 
craignit «une chute prochaine. Il étoit naturel 
qu’il cherchât >à s’appuyer d’.une prote'aion 
majeure ; il crut- le faire en promettant , 

■ exécutant-lé mariage de la jolie archiducheffe 
■ avec le dauphin. : Quand la France . n’aurdit 
' d’autre reproche à lui faire que 'celui d’une 
' pareille, alliance, cette époque fuffiro.it pour 

ravoir à jamais rendu odieux à la natiom--'

La Dubatry , cette . courtifanne fi 'décriée- 
par fa crapule & fes débauchés occupoit le 
trône des Bourbons.1 Des bras des laquais , des 
coureurs & .des favçyards, elle étoit monteé en 
premier, échelon dans ceux du comte. Du- 
barry, l’homme le plus méprifé & le plushné- 

• prifable, & delà, dans ceiix. du. roi. Créature 
indigne de vivre , qui afierviffoit Louis , fous

. . À 3
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le poids des ordures, des infâmies', des in- 
juftices;, de l’aviliffement, & avoir fini par 
en faire un vrai Sardanapale. C’étoit ce rebut 
du genre humain qui, aidée de quelques cour- 
tifàns auffi méprifables qu’elle., des Richelieu, 
des Fronfac , des d’Aiguillon ,. des Villeroi, 
dès; Maup'eou , & de; tant d’autres dont les 
noms font bien faits pour falir ma plume ; 
c’étOTt, dis-je , elle qui tenoit en rnain les rênes 
de la monarchie francoife. Voilà la faâionJ
qui renverfa dans un inflant de débauche le 
coloffe d’autorité que le duc de Choifeul avoit 
bâti fur fa tête, & auquel-il avoit . adoffé la 
düpheffe. de Grammont fa fceur. /Moderne Mé- 
dicis, méritant à; jufte titre qu’on lui attribuât 
ce que difoit un, grand jpoëte de' cette prin- 
cefie, qu’elle poffédoit tous lès -vices de fon 
fexè & pas une de fes vertus.. Cette , femme ' 
intriguante & hautaine , -habituée à exercer 
la domination; la plus duré fur tous ceux qui 
environnpient fon char & celui de fou tfrere, 
que l’on pouvoir'appeller leur lit 'commun» 
voulut l’étendre jufques ,fur Marie-Antoinette. 
Déjà celui qui avoit fait périr* le pere avoit 
jugé à là foibleffe du fils combien il, feroit aifé 
de s’emparer de fon éfprit: c’en étoit fait,, ce 
prince étoit fous le joug , &. la Fra'pce alloit 
être en proie à l’orgueil & à l’ambition de ces 



deux perfonnage.s; la pubarry chaffa'dé la-' 
cour cette race infernale. La pucelle d’Or­
léans fauva la France^ la nation eut à la Du- 
barry' la même obligation. IL,s’en faut bien 
que l’une & l’autre aient eu les mêmes motifs 
& la même conduite.

Si le duc de Choifeul avoit fçu gouverner 
le trop foi Me Louis XV, au" moins cet empire 
n’aviiiffôit pas abfolument le monarque ; mais 
perfonne dans l’univers ne lui pardonna l’excès 
de fo’n attachement pour la Dubarry,, on ne, 
pardonna pas davantage aux. cdurtifans que je 
viens de nommer , la cour baffe . & rampante 
qu’ils-faifoient journellement à cette catjn, 
malgré qu’elle les ^traitât fans ceffe.de’là nia- 
nieré la plus outi'ageantè. Ce que l’on aura ' 
peine à-croire $ c’efl qu’à . la cour de France 
il fë foit trouvé des femmes affez baffes pour 
former fa foçiété,. & la présenter 0). Là dp* 
cheffe de -Valentinois , la vile maréchale de Mi- 
rèpoix , la groffc princeffe. de Tingry , & plu- 

’dieurs autres, qui ne .couroiënt point de rifque; 
de s’avilir, furent créées les compagnes >de la 
favorite j. elles fë .chargèrent;gratuitement de 
lui montrer l’art qu’il falloit employer à la 
cour, de. la,décraffer., .& de lui faire perdre,



& qui la faifoit . briller -dans. fés orgies ; la 
comtefîe'de Béarn., eut l’effronterie de' la pré- 
fenter ; .ce' coup d’éclat • l’a 'perdue à jamais ; 
la favorite fut méconnoiffante. & fît peu pour 
elle : quelqjfargent , unq place de gentil­
homme de M. Je comtede Provence pour.le 
chevalier de Beârn fon fils, & des rebuffades 
continuelles furent fa. recompenfe ; à la fin', 
elle fut forcée de quitter la cour ; fon fils perdit 
fa place pour s’être battu aulli lâchement que 
mal-â-propos contre-le marquis de la Châtre , 
autre gentilhomme de M. le .comte de Pro­
venue, pour des propos tenus contré fa mere. 
Le chevalier de Béarn. fût renvoyé à fon régi­
ment, on nomma à fa place-, & pour aug- , 
monter les mortifications on combla fon ad- 
verfaire dès faveurs les plus rparquées. Le

> Comte, de Biffy, depuis Ibng-temps l’agent 
libertin du maréchal de Richelieu, qui Pavoit 
marié., pour recompenfe de fés fêrvices, à, là 
Bontems ', fut choifi pour do'hner la main à ' 
là Dubarry lorfquelle monta dans " le lit de 
fon maître ; ce fut’Buffaut qui, au moment 
défaire banqueroute, &.fe foùciant fort-peu 
de la faire plus ou moins forte , en cas de non-, 
fuccès,. lui- fournit' fes premières jupes & lui • 
fit fon ttouffeau. Les., dettes \ de Biffy furent 
payées en.recompenfe. Buffaut ne fit pas ban- ■ 



queroute, il " gagna un tpillion, & on força 
la ville de Paris -de le prendre pour fon tré-.. 
forier; il remplit cet emploi avec toute l’in-, 
folence d’un parvenu, & finit, eh trahiffant 
les devoirs dé l’arpitie, par' époufer- la maî- 
treffe \de ion ami, femme entretenue publi­
quement.

Le confeil étoit compofé de miniftres pres­
que tous tarés." M. de Maupéou étoit chan­
celier ; le duc de la Vrillière, aü département 
de la-maifon du JRoi ; le' duc. d’Aigùillon., à 
celui de la. guerre & des affaires étrangères ; 
de Boynes, à< la marine ,. & l’abbé Terrai aux - 
finances, i rempliffoient l’Europe du bruit'de 
leurs glorieux exploits,, de leurs intrigues/ de 
leur inconduite , de leurs frippdnneries & de 
leur ' incapacité. A chaque inflant ils pottoiènf 

. le fantôme dû monarque à des démarchés iri- 
cbnfidérées, d’après léfquelles il étoit obligé 
de reculer, faute d’énergie & dè moyens ; enfin 
le bouleverfement' total des regl.es, des lôix., 

• & l’épuifement des finances de l’état furent le 
réfültat des décidons de ce confeil. '

Les princes du- fafig , feule &. unique fo- 
ciété que pouvôit. avoir la dauphine., ri’étoient 

। pas plus faits que- le refté de la cour pour lui

regl.es
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donner de? leçons d'honnêteté ; lesJ ups s’avi- 
liffôient dans la plus çrapuleufe débauche;, 
d’autres faifoiént Servilement la cour à la créa­
ture qui étoit devenue l’idole du maître le 
refte fans force, fans efprit,'comme fans 
honneur, s’avilifibient par léur>filènce même 
fur les défordres où l’on niettoit les affaires de 
l’état;, pu, par des retraites Suffi humiliantes 
pour eux que fünefies au bonheur des peuples; 
un duc d’Orléans fe mariant avec fa maîtreffe, 
& s’occupant uniquement à jouer la comédie ; 
fon fils, le duc de Chartres (4), à force de 
lâchetés déshonorant le fâhg; des Bourbons; 
1er prince de Conti le fouillant par. fa crapule; 
fon fils, le comte de la Marche, par la cour 
affidue qu’il faifoit à la Dubarry, dont il étpit 
le premier écuyer de main;' le prince de 
Con.dé vivant- ouvertement avec > une femme 
qu’il fouticnt pour plaider contre fon .mari, 
& n’ayant-des Cpndes que le nom ', beaucoup 
trop,'lourd à porter.pour lui ; le due de Peri- 
thievre, le. caffard le plu? décidé, ayant tous 
les. vices, dés dévêts & pas, une de leurs,vertus ; 
le. comte. d’Eù vivant habituellement avec 
les hôtes, des forêts, auxquels-il reffemble en 
tout point , & auxquels il n’uuroit pas 
dû, par cette raifon, faire une guerre fi opi­
niâtre.



Lés princeffes, pour lois* eh petit nombre, 
faifbient un parti féparé de ' leurs maris. La 
feule duehelïe de Chartres nî'éritoit la confiance, 
de la Dauphine ; fës vertus l’en éloignèrent, 
Toutes les femmes , de la cour ( un bien petit 
nombre excepté ), étoient ou catins-, ou tri- 
bades., ou joueufes, ou efcrôcs, & en général la 
plus mauvaife compagnie de l’Eutopè. ‘

Quand bien même’ Marie-Antoinette n’aurôit 
pas apporté à la cour de France le germe de 
tous les vices, même de celui d’un' amour 
effréne pour fort fexe, il . n’eût pas été étonn'ant 
qu’à5 fon âge, entourée de tëls^gens, & témoin 
de tout ce dérèglement, elle n’eût pas préféré, 
la marche féduifantë à la vie monotone & trille 
que fon augufte'& nul mari étoit dans le cas 
de lui faire paffer. Comment, en effet, peut-ori 
préfumer qu’une jeune princeffe vivë, ayant 
du tempérament, pût relier ifolée avec un 
mari fans pallions comme fans goût , la laiffant 
à elle-même ou à des femmes fans mœurs, 
qui avoiéht des motifs differens.de la féduirè. 
ou de s’emparer de fon cœur, peut-être encore 
innocent, mais ayant de grandes difppfitions à 
ceffer de T’être ?

La Dauphine, arrivant à la cour', y plut

differens.de
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généralement : une jolie phyfionomie, une 
taille fvelté, de l’enjouement , çaréffante, 
attentive & bien inftr'uite, elle fut un moment 
l’idole de la cour & de la nation ; fon début 
fet' heureux. On peut croire que -les plan 
d’une vie affez libre , pour pouvoir donner, 
carrière' à. fës goûts;, étoit entré dé bonne 
Lèpre dans la' ‘tête de cette princeffe. L’éti­
quette de-la cour-de France , tout différent 
de celui de la cpur de Vienne, tout en 
annonçant la grandeur, eft une fauve - garde 
pour Thorineur des princes ; la gêne conti­
nuelle & l’obfeffipn où font leurs époufës/ 
éloignent les .prétendais, &. déconcertent les 
projets7 lés mieux' conçus. Sans Ceffe obfervée 
& jaloufée, une- jeûne princeffe eft réduite à 
fon mûri pour toute-nourriture ; & quand ce 
mari ne, peut rien, il n’y a guère1 qu’un ■aumô­
nier ou un confeffeur qui puiffe y fuppléer : ce 
n’étoit pas-là le compté d’Antoinette;

Cette princeffe commença, fous de vains 
prétextes qui ne pouvoiént que plaire au Roi , 
par diminuer les1 liens dans .lefquels on la 
tenp.it elle vouloit entrer .feule dans .l’appar­
tement de- fon grand-papa , & à quelle heure 
elle-lé defireroit i elle fe promepoit dix .fois 
le. jour fans fuite & 'fans appareil, pour fe faire

Loir» d 
I& dont 
iNoaille 
Iffavoit 
gtageux 
■ peu d 
Étions, 

■finale
I delà

L«
I ^ut • 
■ Priri 
|. une 
I moi 

écli

I
• P11 B•/ c0 

K '11
K -S

) c 
1 :ï 
® c
B ’

K®'.S 
B

tenp.it


[voir, difoit-elle, à fin peuple qu’elle aimoit, 
& dont elle vouloir être aimée. Madame de 
iNoaillès, première dame d’honneur, dont on 
ri’avoit pas fait à la pririceffe un portrait avan­
tageux, fut prife en grippe, ridiculifée, 8c fort 
[peu écoutée dans fes 'continuelles repréfenta- 
tions, qûi avoient toujours pourbut 8c pour 
.finale l’étiquette de la cour dé France': elle fut 
delà furhommée MADAME ETIQUETTE.

Le goût de Louis pour fa petite-fille ne 
fut. pas dè longue durée., Lé Dauphin & les 
Prirites fes frétés., toute la .famille .enfin avoit 
une averfion décidée pour ‘la. Dauphine , 
moniteur .le Dauphin, fur-tout, ne laiffoit pas 
échapper là plus légère occafion de lav mor­
tifier. Le Roi eût bien defiré que'la Dau­
phine eût fait, changer cette haine & cette 
conduite dans des fentimens tout oppofés ; 
il lui eh dit quelque chofe ; il eut même là 
ibaffeffe de," faire manger céttë impudique 
créature a.ÿ.eç celle qui tenoit la place de la 
Reine de France. La jeune princeffe auroit 
dû en être révoltée ; elle ne fit que fe per­
mettre à cet égard les plaifanteries les plus 
ameres. Le Rqî né put lés ignorer, ,il n’ofa 
'màntrer ouvertement fon mécontentement; 
maïs il devint froid,rêveur, çeffa dès ce



' moment: les- choies agréables qu’il difoit fans’ 
ceffe à fa Dauphine.;- ,

Cè changement fut comme le lignai des. 
difiénlions' dômefiigues qui agitèrent .&qui 
agitent ' encore ' la . famille royale dans l’inté- 
rieur ; ces diffenfions, qui ont'plus d’une fois 

-èàufé de fcandaleux fpeâacles, aigrirent le, 
caraâere de Marie-Antoinette, qui jufque-là 
avoit vu plier tout devant elle à l’ombre dé 
la faveur étonnante où elle étoit auprès du 
Roi. s

Madàme là-comtefîe de Provence, la plus 
vaine, la'plus intriguante-& la, plus jaloufe 
des êtres1 féniimns ( $)-, ne fe confoloit pas de 
n’avoir pas été appellée à la place la plus 
proche de la couronne; elle haïfloit mortel­
lement la Daùphine, autant >qu’elle méprifoit 
fa feeur la comtefle' d’Artois1. Cette derniere, | 
fans confiflancc, fans efprit,.fans idées (6), n’efl 
occupée tout- le jour • qu’à-'écouter lesfales 

; difcours- de la Dupuis., fa femme-de-chambre 
& nourrice de fon époux ., auquel, ’par fois, 
elle procure des femmes ; cette princeffe , 
dis-je,’feroit dans. la.plus parfaite nullité & la 

: plus délaiffée de toutes les princeffésfi fon 
-tempérament' ne lui eût. donné' la faculté de



, ( 15 )
B faire desenfans; fa .fécondité fait fon exigence,- 

fon crédit, & malgré fes défauts, la rehd au moins 
, V fupportablé aux François qùi aiment, fans favoir 

- ■ pourquoi, à voir des' enfans dans là famille de 
leur maître.i,, '■ ■ ' «

Ces trois jeunes femmes (7), comme on lé- 
voit,' étoiènt plus faites, pour recevoir toutes 
les impulfions que pour en donner aucune; 
auffi chacune d’elles a pris celle que lui ont. 
donné les femmes qui l’approchoient le plus. 
Comme leursfbibleffes les ont fait fouvent varier 
en amitié, leurs , paffidns dans ce genre & leur 

■ - caraâere fdurniflént un compofé auffi bifarre 
qu’ihdéfinifiablè. - ‘

Les trois princes leurs époux n’ont pas plus 
de forcé que de valeur. 'L’aîné, abfolument 
ihepté, fe. meut -par une vanité intérieure qui 
fait qu’il rapporte, tout à lui. Tant qu’il" a été 
dauphin, fes occupations, fes goûts & fes 
plaifirs ont annoncé combien étoit étroit le 
cercle de fon génie ; depuis qu’il eft Roi, 
un fourire, une careffe de fa femme change 
tout, fait tout, & culbuteroit la monarchie, 
s’il n’étoit retenu par quelques confidérations 
que lui infpire le comte de Maurepas; Ce 
chef du Confeil du plus, foible’ des princes ?



& du confeil le plus' originalement compofé, 
a pour principe unique une indifférence ,fu-, 
prême pour tout ce qui peut arriver ; tran- • 
quille fur tous les événemefts, occupé Unique- 
ment des fondions de fon eftomach, pour 
lui le fefte ëfl un vain fonge. De fa garde- 
robe il voit s’annuller & tomber les minières 
qui ffe croyent le plus folidément établis ; &' 
il fe déleâe de la baffcffe des gens qui veu­
lent être quelque cliofe. Homme d’efprit, 
plein dè talens, homme -charmant en fociété, 
qui rend fa vieilleffe aimable; mais abfolument 
mauvais minifire par fon infôuciance. Comme 
c'eft moins des' miniftres ' que nous voulons 
parler que des maîtres & maîtreffes, il ne 
fera queftion fouvent de ce vieillard octogé­
naire que par la raifon qu’il eft à la fois au 
Roi, à la Reine, à Monfieur, à Madame,-à 
monfieur lé comte & à madame la comteffe 
d’Artois; qu’il rit de tout,, glofe fur tqut, & 
qu’il é'fl content pourvu qu’il digéré a fon aife 
à l’aide des bouffonneries de ce plat Beaumar-. 
chais qui j à tant par foirées, re.préfentë aux 
foupes, derrière le fauteuil du comte: & de la 
comteffe de Maurepas. ;

Le Roi efl: donc ■ un homme nul .& dé 
toute nullité , tant au. phyfique qu’au moral.

Monfieur



( 17 ) .
Monfieur ,eft atteint & convaincu d’une auffi 
fatale, cqnfqrmâtion ; ce qui rend Madame 
furieufe, fur r tout quand elle, voit les grofiefles 
de la- Reine & fa flérilité, malgré qu’elle ait 
employé pour la faire ceffer les . mêmes moyens 
qu’Antoinette. Monfieur éfl: haut, Vain , dur , 
politique, fans' efprit & vilain (8) ; fa conftitu- 
tion n’annoncé pas qu’il fafle de vieux jours, . 
& fon génie ne nous promet pas de grandes 
chofes. Il parle de tout parce qu’il a une mé­
moire prodigieufe, fans avoir rien approfondi ; 
il s’enferme dans Ton. cabinet pour avoir l’air 
de donner une partie du jour, à l’étude & à 
acquérir des.connoiffances utiles ; mais il ne. 
s’y occupe qu’à des niaiferies ou à faire un 
journal critique dés événemens de la monar­
chie , & de tout ce qu’il,apprend de fes fla­
gorneurs, qui font la gazette de la cour & 
de la ville; fouvent il paffe des heures en­
tières à . admirer fes diamans , qu’il aime avec 
concupifcence, qu’il acheté ufurairement , & 
qu’il accumule comme un avare , amaflè de 
l’or pour fe mettre fans ceffe à genoux de­
vant. Ce prince avant d’être marié étoit ga­
lant avec les femmes, & avoit même l’air, de 
fuivre à cét égard - les traces. de fes ancêtres ; 
mais depuis il femble qu'il ait contraâé 
avec fa femme ' l’air méprifant & dur

B



qu’elle a vis-à-vis de ce qui l’entoure ; il ne 
voit plus les. femmes que pour leur trouver 
des ridicules , if n’en ^pàxl’e plus que pour en 
dire des ordures, ce qu’il aime avec paffion ; 
on fait qu’il a pour maîtrefie une madame du 
Terrage, femme ' d’un premier commis du*, 
contrôle général ;r mais on ignore pourquoi 
il la conferve, & à quel ufage il s’en fert. ;

M. le comte d’Artois , le moins maufade 
des trois, (9) feroit d’une jolie figure s’il n’avpit 
pas toujours la bouche ouverte, ce qui lui 
donne une air bête, qu’il ne juilifie que toutes 
•les fois qu’il veut parler.; il eft bien, fait, ila 
affez bonne grâce; brufque,. dur, emporté,, 
vilain , n’ouvrant la bouche devant les femmes 
que pour leur dire des ordures , Scies, faire rougir, 
& devant les hommes que pour leur dire des 
groffieretés auxquelles' l’on ripofle fouvent. Ce. 
p.r-incen’aime à la fois que les femmes , le 
jçu & le vin ; vivant dans la. débauche de 
toute efpece, avec fon Coriphée, le duc de- 
Chartres, lè plus plat & le plus lâche des 

jÿinces- de fon fang, qui réunit en fa laide, 
pe.rfpnne tous les ■ vices imaginables ; efcroc , 
avare, ivrogne , fans mœurs comme fans vertu; 
il efi la honte de la famille, comme l’exécra­
tion des françois (10). Le'comte d’Artois, n’éft



( r9 )
entouré dans fon' intérieur que dé gens de cette 
efpeces ; à commencer par le prince d’Henin , fon 
capitaine des gardés, digne en tout genre des 
emplois dont on le décore journellement, 
maquérau, bardache , &c. &c. une foule d’à'c. ; 
de plus , ci-devant premier maître d’hôtel 
& premier intendant dès finances & maifons 
dé Sophie Arnauld , première chanteufé de. 
l’academie royale de mufique, & première 
tribade de’ fon fiécïe. * ' , ■ <

; La Dauphine à fon début eut l’air de .s’at­
tacher le comte d’Artois : il en fera parlé à 
fon lieu. Elle commença donc à bannir de la' 
cour toute efpcce d’étiquette & fubftitua la 
liberté . la .plus, décidée au cérémonial ’ impo- 
fant & refpeétueux |établi par la feue Reine , 
feule bonne chofe que cette princeffe ait fait ' 
de fa vie. Elle ne tarda pas de s’ennuyer des ’ 
inutiles careffes de fon époux, & autant par 
goût naturel que pour donner le change, elle 
fe livra aux, emj>orteriïéns & aux. careffes' de 
fes femmes.

Antoinette fbrmoit de loin le projet de 
devenir groffe ; c’etrii lé point’elïeritier des 
in'nruttïons qui lui • avoient été; données en 
partant de Vienne, par la favanté Impératrice1,

B 2



fa mèrç. Elle permit à* fon. augufte époux d’é- 
puifer toutes fes reffources fur cet objet; elles 
furent auffi courtes que vaines. 11 fallut donc 
avoir-recours' à un amant.; on ne Voulôit pas 
dcfcendre dans la1 ..clafle, des- machines à en­
gendrer ; on vouloir un joli homme , un 
homme aimable, enfin quelqu’un qui , avec 
de grandes facultés, pouvoir en quelque forte 
être .avoué, & tel"que cette aventure $. fi elle 
devenoit publique, ne put le perdre.

N’ofant pas délibérer feule fur. un_pbjet 
de cette çonféquence, .Antoinette envoya un 
courier fecret & fût à Vienne ; parce qu’elle 
ne vouloir pas fe fier au .général- Merci , qui 
n’avoit. pas infpiré la j confiance , & ayec le- 
quel d’ailleurs On ne ..pouvoir être trop long­
temps en conférence. Le .courier • revint & 
apporta la réponfe de l’oracle. confulté ; la 
voici mot à mot : «.'Puifque -vous avez du 
» goût pour , lès femmes , ma ■ chere fille , 
ri il faut voiis fatisfaire; mais, y mettre delà 
» confiance , de la modération ■& de la rete- 
» nue ; la première de ces vertus conferve la 
p réputation, & les autres la . fanté, pu-ifqijè 
p rien ne mollit & n’ufe d’auffi bonne heure 
55 que ce métier. Votre mari ne peut ni ne. 
p pourra jamais vous faire d’enfàns ;fce mal



(21 )
» eft grand fans doute : une reine fiérileefi 
>> fans confidération comme fans appui ; mais 
» ce mal n’efi pas fans remede. Il faut donc 
» faire-comme 'moi, 'prendre un faifeur ; choi- 
» fiflez - le ’ comme j’avoiàchoifi le prince 

',»> Charles, grand, beau,. jeune, & fur-tout 
» vigoureux, prenez-le dans les hommes de 
» là cour les*plus proches de ‘.vous,cet éveu 
» riëmènt rie pourrait, quoi qu’il eri arrive', 

les compromettre ; ce fera un appui de 
plus pour vous,. en cela. vous ferez plus 

w héureufe que je ne l’ai été; tout l’univers 
». a connu ma galanterie & fes effets ; on peut 
» ignorer la vôtre,,fi vous la couvrez/avec 
-» foin du manteau dé votre paffion ppujr votre 
p fèxe j .rfiaîs, jé vous le répété , iha. fillè., 
» ménagez - vous n. Le confeil fut fuivi, & 
(à la difcrétion & la confiance près ) tout alla 
comme la chère maman l’avoit ordonné., ,

. Là dùchejtTe de . Péquigny fut la première 
honorée de la confiance & de l’intimité dés 
Alarie-Antoinette. Elle amufa long-temps par 
fes bons mots & fon efprit, fur-tout par fes 
continuelles, plâifanteriesj fur le compte de la 
Dubàrry, qui- étoit là bête noire de toute là 
famille mais cet efprit. cauftique & fon goût 
pouf le farcafme la firent craindre & lùi firent.

B 3



des ennemis ; elles profitèrent pour la perdre 
de ce qui la faifoit aimer; èlle fut difgraciée.

. Le feu duç de la Vauguyon-, cet ennemi- ca-» 
pital du duc de Choifeul, auquel il faifoit une 
guerre ouverte, cnerçhoit à appuyer fon parti 
déjà chancelant. Il imagina que s’il pouvoit 
placer la duchefie de Saint-Maigrin, fa bru, 
dans le lit de la Dauphine, elle pourrait 
fervir à fes vues cpntfe, fon ennemi & obtenir 
la, place de dame, d’atours. Cette duçhpne, 
une aqs plus .■ belles • & des plus ^aimables 
femmes de la cour, étoit' bien di^ïie d’pèçu« 
per la placé de favorite ; elle y parvint aifément x 
St plut beaucoup dans le déduit amoureux ; 
mars fon' régné ne ,fut pas de longue durée. 
Son peu de génie en politique lui fit ménager 
la comtefie .Dubarry; fans, cependant la voir.; 
mais elle' ne • la déchirait pas en particulier 
& rie lui faifoit pas des minés en public; elle 
voulut ce qui s’appelle ménager la chevre & 
le choux cela 'déplut.. fduverainement, & 
cette nouvelle amante ne tarda pas à être 
répudiée;,

Madame la duchefie de Coflé fuccéda à 
madainé dp Saint-Iÿïaigfin; elle fut nommée 
première darne d’atours à La demande de fa



If

maîtreffequi en parla au Roi, en. .excluant 
nommément madame de Sain t-Maigrin. Cette 
troifieme eût jpui de la plus grande & la plus 
confiante, -faveur, fi fon caraflerc -.férieux, 
philofophe & ràifpnnable' eût- 'pu fyi^pathifrf 
un peu davantage .avec la frivolité & le goût 
des plaifirs vicieux de la Dauphine : la même 
année vit éclorre-&. finir cette intimité.

1

s.i

1

Jufqu’à la mort ; de Louis XV, .ce goût 
pour les . femmes n’avoitp epçpre l'ai® Ç&W" 
voir dans Marie - Antoinette, qup.- celui qu’elle 
auroi t -dû ayoir plus.' naturellement 'pour ,fles 
hommes. Elle fembla pour un moment avoir 
jette les yeux fur le comte, q'Artois.;, mais, on 
affure que ce prince, peu capabfe d’ailleurs 
de la moindre réflexion, en fit aliez pour. ne 
pas vouloir , courir ■ les, rifqucs de r fe donner 
un maître : foit par ce motif, foit par celui, 
de la vie trop licenci,eufe qu’il préféroit ;a la 
néceffité de mettre de la retenue & de la 
délicate fie .dans, un. pareil engagement,. ; tout 
parut fe.réduire entre le-, petit frere &-la petite 
fœur à des promenades noâurnes & des jeux 
trop, iinnocens rpour ,qu’ils:,,pufient êtrè long­
temps du goût de la bouillante Antoinette.

La ■marquife de Mailly pqcupoît ^.pertdaiit 



cet intervalle, le fiége de la confiance & de 
l’intimité ; elle étoit de toutes les‘parties & 
de tous lés confeils< dé la nouvelle Reine ; 
elle épioit tout, fa voit tout, êc.rapportait tout. 
Enfin le comte de Dilôn,.furnommé le beau 
Dilon, revint à la cour où il avoit été page, 
& tourna tous les yeux vers lui : la Reine 
ne fut pas la'dernière à qui il fit impreffion ; 
elle fit des avances, & fut préférée. De fon 
côté, Dilon chercha à plaire & réuffit : fans 
efprit , fans amabilité , une figuré; auffi ufée 
que fon èxiftéhce,',voilà en bref le portrait de 
celui qui devint le héros du jour, héros qui 
n’a que le mafque de l’homme & de l’honneur. 
À Spa, il fût menacé de coups de.bâton-éh 
préfence du Roi de Suède ; il a fait des excufes 
à celui qui les lui a prbpofés : femblable au 
Diloïï qui vit à.Bruxelles, il à pour tout mérite 
une' belle figuré, une ame fale, & un cœur 
Suffi lâché qu’avili. ' >

La féduifante Reine eut le fecret de faire 
goûter foii chevalier à; fon imbéçille de mari, 
au point de lui faire accorder des grâces & 
une' faveur marquée : quand on jouoit, le Roi 
étoit le" câiffier ■'de Dilon , &’ lui donnoit 
l’argent dont il avoit. befoin pour faire la 
partie de là Reine. Dilon perdoit ’ toujours, 



& cela n’enhuyôit pas lé Rôt, qui ' n’eft pas 
plus généreux que ne le font eh général les 
Bourbons. Il prît ènfin cette liâifon de la 
rheîlléüré .part jüfqü’àu moment d’ùne indif-s 
crétion marquée; La Reine, à un des bals.’ 
qu'elle dônnoit au château, &, pendant lefquels 
elle ne danfoit prefque , qu’avec Dilon, pré­
tendit avoir une'palpitation de .cœur effroyable : 
elle fit mettre la main fur fon cœur à fon 
augufie époux ; après lui, au cher Comte, 
qui eut la hardieffe de s’y prêter éfi préfénce 
ué Ton maître. ~Le Roi prit mal la plaifanteriê/; 
on craignit déjà pour'Dîlôn ; niais l’humeut- 
ne tarda pas à difparoîtrê. L’adroite Antoinette 
appaifa tout avec une careffe & quelques 
mots tendres : l’amant reprit la confiance avec 
la faveur, & le nigaud de mari rentra dans 
fon infouciance .& fà nullité/’;

' Malgré la Reine/ Dilon -partit fpôür fon 
régiment ; après qu’elle eut vaine ment demandé 
au rétif M. de Müy une difpenfe de rejoindre,, 
fous prétexté que ce colonel lui étoit nécef- 
faire pour fes bals & fes promenades; la fépa- 
ration fut ' cruelle de part & d’autre. Madame 
la pnnceffe de Guémené fecha les pleurs de 
l’amante, & quelques grifettesconfoloient 
l’amant. -



Les amours de la Reine, .pour la vigour^ule 
& lubrique Guémené, furent de nature à 
faire augurer aux plus fins courtifans que fon 
régné auroit la plus longue durée. Un rendez- 
vous n’attendoit pas l’autre ; on faifoit 'dans 
1 intérieur des féances de deux heures, encore 
ne pouvoit-on parvenir à y éteindre les feux 
de fa pafiion ; car en public, & devant les 
femmes-de-ch ambre, on fe faifoit les carefles 
l£s plus, lafcives. Tant d’amour cependant 
s évanouit, & fut traité comme une affaire de 
Sarnbon ; le militaire revint de fon régiment, 
& madame de Guémené fe retira.-

L’hiver, cette année, fut des plus bru-yans; 
l£s bals a la cour, ceux de l’opéra, le jeu, 
^es foppers agréables-, & les fpeâacles, occu­
pèrent toute la cour. Dès que l’on fut affuré 
que la Reine fe rangepit un peu du côté des 
hommes, les feigneurs- de la cour fe mirent 
for les rangs. Le fade & merveilleux vicomte 
de Laval fe crut un moment en faveur; mais 
on donnoit le change. Dilon étoit fur les 
dents, . & ne faifoit que de l’eau claire ; il 
folloit changer . & .mieux çhoilir à tous égards.; 
les intrigues, les démarches, les propos furent 
pendant cet hiver ppufles à l’excès ; la Pleine 
fe conduifît avec "une fi indécente liberté >



que les prudes de fa cour ’fé crurent en droit de 
lui faire dés rqpréfej^atïôns.

Madame la princeffe de Marfàft, qui ne 
connut de Tamoùr que les peipes ,, ce qui 
pleure encore la perte d’un amant chéri," tué 
pendant la guerre, 'dé, 1744 ; ■ .maçjàpe dé 
Mâurepas , digne & très - pfpeâablé paQîop 
de l’abbé de Verry,. hasardèrent quelque^ 

- remontrances qüe l’on écouta avec bonté, mais 
dont on fit peu de ' cas : cela devoir, être 
ainfi.

Enfin le fuccès ,, couronna .les vjæux d’An- 
toinette ; .elle avqit longtemps donné le 
change fur fes goûts & fur fes pallions, & 
croyait, par çe moyen , avoir mafqud la dor 
minante ; elle devint greffe : 'matière aux 
oiffervaiions ; toute la cour,-fe crut, pàtérçfféq 
a çe,t .événement. Monfieur & Madame,'M. 
, TCP £ '■’? Vi'jvr cl .madame la comteffe d’Artois ne trouvèrent 
pas • le. fait piaffant. Chacun eut donc fon 
cercle, & chaque parti déchira à belles dents 
là pauyre Antblnpttç. •

Cette greffeffe. avoit pris époque pendant 
lès. bals & les f^tes , que la 'Reine , donna à 
fqff f*ère, rajehiduc, q,ûi fit én France, peu-
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datnt fon féjoùr, ' autant de fottifes que de 
démarches. Vain- fans vÉeur, haut fans dé­
cence (n), il montra la groffiereté allemande 
dans tout fon jour. Il n’eft pas de mon plan 
de parler de fon impolitefle ni, de fes pré­
tentions chimériques ' envers. nos princes. Il 
parut à la cour pour s’y faire juger & méprifer;' 
& fi le Sartine & le duc de Chuifeul n’enflent 
fêté ce petit prince, il eut pafle en France 
comme ces charlatans qui ne font remarqués 
que les premiers jours qu’ils font rire?

Chacun raifonna fur cette grofiefie:. les 
femmes qu’elle avoit eues, & qui l’âvoient cru 
uniquement attachée à fon fexe, ne lui pàrdon- 
nerent-pas d’avoir eu un amant ; c’eft l’ufage 
des> dames de cette religion, On chercha le 
héros, il fut aifé à trouver : on nomma le 
duc de Coigny, & toutes les conjeélures fe 
réunirent en fa'faveur. Ce feigneùr aimable , 
d’une belle jfigure, ayant les mœurs lesplus 
douces, & la tournure la plus fâtisfaifante , 
des'yéux qui-parlent beaucoup, & une fan te 
en tout point différente de l’expirant Dilon, 

, avojt, depuis quelque temps, fixé les regards 
de la Reine ; il s’étoit conduit avec là plus 
grande circonfpefiion, & l’auroit ménagée, 

x fi 'telle n’eût pas elle-même cherché là ’püblv'
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cité par fes .imprudences." On calcula l’hêuré, 
le moment & le .'lieu où la groffeffe s’étoit 
opérée. On rappella un bal de l’opéra où la 
Reine ' s’étoit mafqwée en capotte grife , & ’ 
avoit fait màfquer. de même plusieurs "femmes 
de fa-fuite ; le duc étoit feul dans une loge 
aux fécondés : à la. faveur du âéguifement, 
Antoinette fe perd parmi fes compagnes, fe 
gliffe dans la foule , & vole à la loge. Quel­
ques minutes après, la fuite, inquierte , cherche 
la princeffe ; on la trouve . fortant de la loge, 
& fi, agitée de l’aâé qu’elle venoit de. faire , 
qu’elle tomba prefque évanouie fur l’efealier ; 
une femme marqùà cet inftant fur fes tablettes , 
elles circulèrent , & prefque toutes les femmes, 
de la cour l’eurent for les leurs, écrit en 
lettrés d’or. Madame de Guémené dont 
l’outrage étoit le plus récent , fut celle qui 
fe, contint le moins dans fes propos; elle fut 
difgraciëe avec dureté , renvoyée de. la cour, ' 
pt remplacée dans fa charge de gouvernante 
par madame de Marfan , malgré fon fermon 
fi infruftueufement & fi maladroitement fait.

La Reine règàrdoit fans douté fes' intrigues 
avee les hommes ou comme une nécelfité, 
ou comme un goût de paflage que les. filles 
appellent des caprices : elle ne pouvoir d’ail-
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leurs éteindre4 .lés1' bouillans défirs dans1- les 

, fuites d’une intrigue qui âé fourniffoit pas des 
moyens d’être fans celle avec l’objet qui les 
infpiroit ; c’eff ce qui la détermina à conferver 

.toujours une femme avec laquelle elle étoit 
d'ans la plus étroite liaifon. Madame lâ.prin- 
cefle de Lambâlle, depuis long-temps l’amie 
d’Aritoinétté , ne fut initiée dans les grands 
my fibres de l’intimité qu’a près madame de 
Guémené. On avoir tout fait pour madame de 
Larhfiàllé. Madame de Noaillés avôit'commencé 
fon fervice auprès de la Dauphine par déplaire 
fouyerainèment., & cela n’efl pas difficile à 
préfumer. Elle éprouva de la part de fa mai- 
trefie tous les défagréniens & toutes les febü-' 
fades imaginables-; niais les Nôaillçs le.rèbu-.. 

/tent-il.s ? Rien ne, leur coûte , rien ne les 
mortifie, rien 'n.è: les arrête quand leur intérêt 
y eft pour quelqhe- choie, Nïadamé Étiquette. 
en füivant ce fÿfiêmey, ■ ne*> vouloir pas- le. 
retirer, & il n.etoit--pas Récent de la chalTer 
fans qu’elle le méritât pbfitivèmént. Un ami 
dès Noaillés’ qonfcilla à la Réine 'de créer une 
charge dans., fa maifon qui réduiroit à rien 
celle' de madame de Noallîes, tant par rapport 
à’ùx.temqlumens. qu’aux prérogatives. On ima- 
gin:V le chargé-,dé .furitltendante de la màifpn ; 
&. pour écrafer davantage la première damé’’ 



d’honneur , il fut queftion dé donner cette 
charge à une perfonne dont le rang & la 
naiflance Téclipferoit ; . la princeffe, de' Lam- 
balle fut choifiej Jeune,. aimable , féduifanté', 
par fa taille'& fa figuré, tendre&.fans paffibns, 
elle en avoit infpiré : ce moyen la rappro- 
choit ; elle étoit la favorite par excellence ; 
il falloir tout faire pour elle. .

Là Reine propofa cette augmentation de 
dépenfe dans, fa maifon à M- Turgot, qui_eut, 
la maladreffe. de la refufer, & ce fut-fa perte.. 
Les. mécontentemehs de la fouveraine fèm- 
blerent autorifer les plaintes de foutes les 
femmes de la cour, même des femmés-de-. 
chambre.., qui formoient-un parti nombreux 
contre un miniftre qui joignoit- à -beaucoup 
d’autres défauts celui de ne pas aimer le- beau 
fèxe; les autres'ennemis de M. Turgot, & les 
gens qui,.par effence autant que par intérêt,' 
né peuvent ' fouffrir les miniftres trop long­
temps en place , fe Joignirent à cette cabale. 
La Reine fe fervit de l’autorité qu’elle avoit 
fuf fon augufte époux. Ms Turgot fut renvoyé ,, 
& madame la princeffe de Lamballe fut nom­
mée furintendante de la maifon de la Reine , 

- avec 400,000 livres d’appointemehs. Le régné- 
de cette favorite, dura jufqu’après les couches
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de la Reiné, pendant lefquelles elle ne la 
quitta pas. La faveur dés Coigny éclipfa la 
princeffe ,• qui fè retira prudemment de Cette 
grande intimité. Elle n’en fut pas moins hu­
miliée , fur?tout, quand elle fe vit fur le point 
d’être éclipfée par une Polaftron. Comptant 
un peu trop fur fon crédit , elle, , porta fes 
plaintes au Roi fur le mépris que la Reine 
lui faifoitréprouver ; le Roi. ne fît qu’en rire, 
ne-répondit rien, & courut en dandinant à 
fa forgé finir un cadehat qu’il avoit commencé 
la veille, & qui étoit très-prefle; La , fiere 
favoyarde ne s’en-tint pas .là ; elle s’adrefia à 
fon beau-pere. Ce-cafard, fenfible comme un 
dévot, courut au curé de Saint-Euftache. Le 
pàfteur promit d’en parler au 'Rôi à là première 
confeffion. en attendant on réfolut de 
tenir ferme. Comme le fecret de la confeffion 
du Roi au' curé n’eft qu’entre trois, on l’ignore, 
mais on a vu le froid de la Reine continuer 
contre madame de Lamballe , qui’,, fans y 
avoir égard , a1 continué l’exercice dé . fon 
emploi avec autant de fierté que d’audace & 
de dignité.

La grofieffe de la Reine avançoit ; malgré 
la certitude que l’on avoit fur le faifeur, on 
donnoit encore plufieurs autres peres, à cet 

enfant 



enfant 'fi déliré. Lé roi feul dp fa cour droit - 
dans l’erreur & fe. l’attribuoit ;; le plus doux 
des maris , le feigneur du. chateàu de Ver- 
TàîHçs fe complaifoit dans fa progéniture pro­
chaine, &:tous les Gourtifans.au fait du fecret 
applaudiffoient à la fottife du prétendu papa. 
Madame, experte en- intrigues, & qui connoif- 
foit à fond celles de fa belù-fœur, n’étoit pas. 
dupe du fait. Çlle en avoit inftruit fon: mari 
qui avoit infcrit lés détails curieux' dans la 
colleéÜon qu’il a faite des annales, favantes du. 
régné de Von illuftre frere ; de- ce qui fe paffe 
dans fon intérieur , même dans fà forge qui 
n’èft pas celle de Vulcain , car il n’y fabrique 
pas des lacs p®ur y enfermer les amans de fa 
femme & les prendre fur le fait. Cet ouvrage 
érudit , du plus érudit des princes de fon 
fieale , fera un jour l’ornement de fa biblio­
thèque , commé il fait aSûellement l’élogo de 
fon efprit. & de fes connoiffances. >

L’accouchement de la reine . fut long & 
pénible , elle fut même ^quelques momens en 
danger Vermont, fon accoucheur,'qui pafle 
pour ignorant., la fauva par une faignée qu’il 
ordonna contre l’opinion de la faculté* .Les 
amans & Les majtreffes pendant ce moment 
étoient déroutés. Le Dilon étoit loin (12); Coigny

Gourtifans.au
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ne fe montrait qu’à peine ; Laval avoit' été 
.éconduit ; ces trois courtifahs étoiènt même 
excédés d’un bonheur qui. pouvoit avoir jpour 
eux des fuites le* plus funePtes. Le duc' de 

\ Cpigny, fur - tout à’ qui le public accordoit 
l’honneur1 de la paternité , avoit plus d’une fois 
pâli à la vue des élariceniens de joie ridicule 
que le- roi avoit montrés 'en prenant des- mains 
dé Vermont, & tenant dans fes bras l’enfant qui 
Venoit de naître , puis voulant imiter Henti IV> 
ce héros à jamais chéri, qu’il croit fon patron j 
& auquel il dit qu’il refîemble , parce que lé 
fot public qui gâte tout, dans un moment de 
démence & d’adulation., a-fait une aufli étrange 
compâraifon, il le montrait à l’aflemblée avec 
l’air de’ la plus grande fatisfaâiori.; ■& adreflant 
la parole à M.-d’Aligré, premier prqfident du 
parlement voyez-moi, Monfieur , & dites

bien qüe cette fille efl de moi ».

$
HH

Quand la reine fut relevée de fes couches, 
•lé tableau dev amufemens de Verfailles changea. 
Plus de bals', peu de jeu ; mais, beaucoup de 
promenades, & fur-totit des promenades noc­
turnes. Dès les1, premiers beaux jours on s’af- 

,‘fembla le foir à l’entrée de là'nuit fur la ter- 
' rafle du château , au parterre'du Mxdy. Tout 
Verfailles s’y rendoit. ; les femmes de toutes

M,



èfpecés'y joüoient un rôle; & y continuaient 
un cours de débauche. Les femmes de la cour ; 
les femmes - de - chambré | les "femmes. dès _ 
premiers commis des bourgeois y dès valets 
du châtè'au " même~lès grifettes fe r mêléient 
& prdmenoient énfemble ■■ dans -1 obfcurlfe 1 
on finit par ïé déguifer la reine , Monfieui , 
M. le comte d’Artois, & leurs finges couroient 
la teiraffe & même les bofquets : les ,femmes 
avec dés capottes les- hommes-* aveé -‘des 
rèdin'gottes5 & de grands chapeaux -rabât-tuà 
fur le nez. 'On Tè perçoit j- on fè retrouvôit j 
& tout étoit au mieux dans le meilleur des 
mondes poifibles. 1 „ ■ ’ ■ '

Là mufiqûe des gardes françoifes rendoit 
encore ces fcenes plus touchantes par les airs 
fes plüS ‘ Ufcifs ' qu’elle' jouoit pendant •' plus 
de-deux heures fous lés fenêtres du château. 
Le vieux Biron manque-t-il la moindre occa- 
fion de faire le chien ‘ couchant ; ce héros de 

■ l’opéra qui fait combattre fes foldats ayec tous 
les bo.ufibns & dans tous. des. fpeâacles , moyén- 
na'nt 'un falaire qu’il partage ; qui avilit, l’état 
militaire par ce genre de proflitution ; qui 
vend les emplois de fon corps au plus offrant 
& au plus- riche •: corps ‘ dans lequel le mar­
quis eft a côté du. marchand , les fils dé ban-

C a
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quiers à côté du comte & du bourgeois dé* 
craffé. Ce Biron enfin qui n’eft bon qu’à faire 
ranger les fiacres , étoit le courtifan le mieux 
inftruit de ce qui fe paflbit pendant toutes les. 
nuits par le moyen, de fes fentinelles qu’il 
chatgeoit d’épier ; 'en. intriguant adroit , il 
difoit tout tout bas, & fe faifoit encore valoir- 
par fon fecret.

. Enfin , tant/ que l’éte dura , ces noâurnales 
durèrent. Il eft inoui combien la reine cher­
cha & trouva d’aventures, hommes & femmes , 
elle effaya de tout. Un garde-du-corps ne la 
connoiffant pas la prit fous le bras &. la mena 
dans un bofquet en lui tenant les propos les 
plus pofitifs , & là il fe mit en devoir d’exé­
cuter les proméfies qu’il avoit faites, ea che­
min- : l’occafion & le moment n’étoient pas 
favorables, on fe débarraffa en riant des mains 
du raviffeur, il fut remarqué & fuivi ; auffi le , 
lendemain il fut renvoyer en Normandie fouet­
ter fes lièvres, & depuis il ne parut plus a la 
çour.

. Quelques jours . après notre Antoinette,, al­
ternativement conduite par fa paffion pour les. 
femmes , & par le défit d’avoir des enfans, 
rencontra fur la terrafle une grande femme -
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bien faite & ayant de la tournure ; elle Ea- 
côfté à l’ômbre du déguifement & d’un mot 
de ralliement convenu entre cette femme 
&.une de fes amies, qu’elle appelloit ma fœur. 
Celle-ci, dupe de la- refiemblance de la taillé 
de . la reine avec celle de fon amie , la prend 
par je brasbadine beaucoup, avec elle ,-paffa 
en revue la plupart des femmes de la 'cour,,? 
la reine même . fut touchée, mais légèrement; 
la femme avoit de l’efprit , elle plut., & l’on 
fe donna, rendez - vous pour le lendemain, a 
pareille.' heure. Antoinette , en la quittant 
donna ordre qu’on la fuivît ,. & qu’on eût à, 
favoir qui elle étoit pour lui en -rendre compte , ) 
à fon lever : quel fut lé chagrin & les regrets 
de la reine quand elle apprit que cette beauté 

■fi charmante qui ,1’avoit tenue éveillée 'toute 
la nuit., & avec laquelle elle fe promettoit 
des -plaifirs inconnus au relie des mortels , 
étôit la laide , la fale, la bavarde &. la dégoû­
tant® Manon Louftenau , mariée depuis dix 
ans à un neveu de l’abbé de la Ville,-/-nommé 
Defons qui avoir eu la bravoure dé' lui faire ~ 
un enfant étant fille , & qui , -pour récom- < 
penfe d’un fi haut fait, fut réduit à l’époufer ; 
c’eft bien mal reconnoître un tel mérite. Cette 
malheüreufe créature :•> la gazette' du quartier , : 
ne- manqua pas au rendez-vous , mais- elle rs*

.' ' z‘ ' 1
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•r’ /'f connut fa prétendue fœur, & vit, par l’expul-
i’j'" / * ' qu’on lui donna, qu’elle avqit d’abord été

méconnue ; quelque peu honorable qu’àit été
» f' )'7 cette avéntüre pour madame Délions,, elle n’a

pu la ,taire : c’eft d’elle-mêmë que , l’auteur la 
tient.

Un autre jour notre Antoinette , qui ne fe 
» - corrigeoit pour rien au; monde., & vouloir, à

quelque prix que ce fût,, trouver , comme on 
. le, dit.. trivialement; , chauffurè' àj fon pied ,, 
r aborda un-.jeune Homme qui lui parut au clair 

f; d§- lune être afiez bien fait & d’une jolie 
figure. ; elle ' ne fe trompa point , & fon inf- 

. tinét. ppur cette fois, là Servit mieux q.u’eîle ne 
, 1. aurait pu délirer. Ce jeune homme eft un 
. enfant de l’amour & .beau comme lui ,; il 
yenoit tout récemment d’avoir une place de 1 
commis au'.. Secrétariat de la guerre , par la 

.prot,eâion. d’une icomtefie Qui eft fa mere', & 
qui ne put jamais diftmguer qui en étoit le 
pere. Tendre,, fenfible , doux , innocent & 
timide , il fut loin d’abord de deviner à: qui 

■ il a voit l’avantage de parler ; on le queftiopua 
,.fur la Situation de fon-cœur ; fes réppnfes. & 
fon ingénuité enfi.ammerent. la trop infiamma- 

■ blè piincefie' ; on lui palfa la main fous, le 
• ipenton que l'on trou va feulement garni du plus



jéper duvet-, fa peau douce & fine, annoncoit 
l’âge des plaifirs , on . en fut plus convaincu 
quand on fut qu’il n’avoit que dix-fept an? , . 
& qu’il ne connoiffoit de l’amour que le nom; 
malgré fa timidité & fon embarras, on diftin- 
gua une forte d’efprit dans le nouvel Adonis; 
enfin il plut, fa figure , fon ton , fa taille, tout 
jufqu’au fort de. fa voix fe , tracèrent dans le 

: cœur de notre héroïne en traits de feu : on 
le quitta fans fe faire connoître & on lui 
donna rendez-vous pour le lendemain, à la 
même heure &. au même lieu.

On fait que le fommeil & l’amour s’accor­
dent mal enfemble ; le même fentimeat qui 
avèit fait des ' progrès fous les lambris dorés 
du château de Verfailles avoir fuivi notre 
jeune homme dans fa petite folitude. L’aven­
ture , aprè,s l’avoir éroriné, l’avoit enflammé à 
fon tour. Nature & jeuneffe lui firent fentir 
que jùfqu’à ce moment il avoir exifté dans un 
néant qui n’étoit pas fait pour lui ; pu , pour 
mieux dtre qu’il n’avoit pas exifté. Il né 
ferma pas l’œil dp la' nuit ; la journée lui parût 
un fiécle : les diflraàions , l’ennui , le décou­
ragement' & un- mal-aife , jufqu’alofs inconnu , 
s’emparèrent de fès fens & l’accablèrent juf­
qu’au moment fortuné oâ il , alioit rejoindre



. celle qui caufoit tout'* ce ravage ; il en étoit 
de même chez Antoinette 4 à la jouiflance 
près , dont" elle connoiffoit les délices ; ce qui 
rendpit encore fon impatience d’autant plus i 
grande. On s’occupa des moyens de con- 
noître lë héros qui devoir être couronné , 
on y réuffit & l’on n’en fut que plus décidée 
à profiter . de la circonftanca z heüreufe qüe 
j’amour procuroit ; en conféquence on arran­
ge? tout pour pouffer l’affaire à fin , pour peu 
que cela convienne. On fit une demie confi­
dence à Campan,, Valet-de-châfnbre, chargé 
de la. partie des plaifirs ; habitué à .'entendre 
à demi - mot & fort adroit dans l’exercice de 
ce fubiime emploj , tout ,fut diftribué au gré 
de l’impatiente & amoureufe maîtreffe. -

On ignore qui fut le premier au rendez- 
vous ; fe voir , faire un' cri &'s’élancer'dans ' 
les bras l’un de l’autre furent l’affairé d’un 
moment : oh fé dit dés mots entrecoupés, on 
fé donna des baifers comme fi l’on ne s’étoit 
vu depuis un fiecle,; enfin on Je jura de s’ai­
mer toujours, avant feulement d’avoir'com­
mencé à parler d’amour. Çharmans effets du 
oèfir éffrene de l’un , uïnlL que du befoin 
d’aimer & de* jouir de l’autre. La reine , pour 
qui le moindre retard pouvoit être auffî .dan-
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i gereüx que nuifiblè, conduifit infenfiblement 

é -fon futur amant dans 'un bofquet éclairé avec
art ,1 & préparé avec foin par l’indüftrieux 
Campan-: ils furent heureux ; amour, tire le 
rideau fur ce qui fe paffa dans ce lieu de dé- < 
lices. -Adonis ne connut Vénus qu’apres' la 
joùiffance ; la crainte & l’excès de fon bonheur- 

' ne firent; d’autres effets fur lui que de lui bien
faire fentir la nécèffité du filence.

On rentra dans là foule ; le jeûne homme 
■tremblant & hors de lui» eut befoin d’être 
raffuré, & c’eft ce que l’on fit fi adroitement 
qu’il reprit fes fens,,& fut, au bout de quel­
ques minutés, en état de répondre aux diffe­
rentes -bjueftions qu’on * lui fit. L’amour difpa- 
rut & fît place à l’intrigue. Depuis quelques 
temps on en vouloit au prince Montbarey, 
miniftre de là guerre, ôn queftionna lé jeune 
homme fur fon compte y .‘fur celui de la Re ­
nard, avec laquelle vivoit >ce miniftre , fur- 
fes fréquentes orgies , à la fuite defquelles 
on étoit obligé de'le mettre au .lit , & enfin 

’ fur tout ce qui pouvoir procurer des renfei- 
gnemeris. Le jeune homme répondit avec 
adreffe & prudence; il étoit d’ailleurs trop 
nouvellement .au fecrétariat- pour A être initié 
dans aucun myftere. on le vit bien, on le.

—Sà* -,
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chargea -Jd’nxamina> & de-. rendre compte. 
Avant dé fe. quitter il fallut pourvoir aux 
moyens de fe revoir ; . l’aventure du bofquet 
dévendit c'angereufe pour le ■ nouvel Adonis, 
Campan fut çpnfulté. Hiniagina de le charger, 
de la part1 de fa maîtrefie , de copier de la 
mufique ; il promit dé la porter . & rapporter 
lui- meme., & donna les inflructions les plus 
amples pour la compo'fitiori. d’un nouveau genre 
de mufique qui ne .pourroif être entendue ..que 
par ceux qui enauroient la-clef. •

Monfieur & monfieur le comte d’Artois. ne 
.perdirent pas leur temps pendant ; ces prome­
nades. C’efl là . où Monfiéur fit la'cohnoif- 
.fance.de madame du Terrage,. & ç’eft fur ces 
galons où il quitta fa grandeur pour s’armer 
de la houlette du .charmant berger Tircis. 

. G’étoit le nom dé ralliement qu’ils s’étoient 
donné fur la terrafîe.

. Incoriftante-en amans comme en maîtrefies, 
notre Antoinette ne tarda pas à renvoyer lé. 
duc de • Coigny. Elle s’autonfa d’une multi­
tude de.raifons.; les propos' devenoïent fi fprts, 
qu’ils f^ifoient craindre que le roi ne prît un 
parti violent, Les certitudes,. trôp..phyfiq.ues 
de cet engagement donnaient, de trop fortes

fance.de
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armes: à' 1a- méchanceté & alarmoiènt notre 
amante.' Le pire pour JM. de .Çoignÿ, c’eÆque 
la reine n’avoit fait qu’une fille, & ce n’étoit 
pas-là fon compte ; fon vœu n’étoit pas plus 
rempli.-que le motif qui 1’g.yôit - détermihéfe à 
une démarche auffi dangereufe. Le Coigny fut 
difgracié; & notre reine, tout en fuivant l’aven­
ture du bofquet, revint à fon penchant naturel 
pour les femmes..

Madame la prineeflc de Lamballe fit place 
..à madame - de . Pûlignac , appellée madame 
la comtcffe Jule. Cette belle paffion, qui 
dure encore , n’a rien d’égal que rattache­
ment & les fottifes du feu roi Louis XV 
pour madame dp Pompadour., Çomme , cette ‘ 

' derniere, madame 'la cômtefle. Jule,. cqû.tè .â ' 
l’état des fouîmes immènfes. Madame dé Pôm- 
paddür avoit, des; amans', Jule vit publique­
ment avec M. de Vaudréuil (13), & ce qu’il y 
a .de plaifarit, c’eft ■qu’il efl auffi; bien avec la- 
reine. & le roi q.u’avéc-\la comtefie Jule. Ma- 

,damé. de Pompadour pardonnoit, & même, 
procuioit à fon àùgufte amant des plaifirs 
de. : paflade, madarfie . Jule en pardqnne. à 
Antoinette ; eh ..dernier heu .même .elle lui â 
procuré, la'petite ..Labprde, femme de- l’an- 
çién/v.al.et’-dètchanîhrq. du roi ,, qu’elle a. fait
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fa- leârice. Madame de * Pompadour véndoit 
des emplois, des bénéfices ,> des charges, des 
évêchés, &c.' &ç. &c. Elle avoir dés bureaux, 
un tarif & un premier commis pour cet ob­
jet. ( Tout le , monde a connu fon Colin. ) 
Madame Jule vend pareillement évêchés , 
bénéfices, emplois, charges, - &c. & c’eft 
Vaudreuil qui eft le miniftre en chef de cette 
partie. Madame - de Pompadour enrichit fa 
famille & mit fon freré poiflbn au bleu; celle- 
ci en fait autant, au moins commence-t-elle 
par" fon mari, 'qu’elle a fait duc ; elle vient 
de marier fa fille avec le fils de madame de 
Grammont; les; grâces & l’argent ont devancé 

■ cette fuperbe unioh ; le gendre a été créé duc, 
■ a une compagnie des gardes du roi, & cela eft 

usuellement ..à un point .d’indécence , que la 
famille des Polignàc & celle des Grammont 

- énvahiffent tout, demandent tout, &■ que Ion 
ne peut faire un pas fans les trouver dans fon 
chemin en oppofition.

L’hiver qui- a fuivi nette nouvelle liaifon a 
été le même que les précédons. Beaucoup de 
fpeâacles , de bals ,& de jeu. La coquetterie 
Ja plus raffinée à augmenté encore le luxé & 
la dépenfe ; la reine à pris pour fon miniftre, 
dans la partie fiés colifichets, la Bertin, mai-
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..’èhande de modes quin’eft parente ni dé, 
Bertin miniftre, ni de Bertin cafuel, mais qui 
les .vaut bien..;, elle travaille avec la Bertin 
comme fon. augufte époux travaille avec fes. 
fecrétaires d’état. Autre miniftre femelle, c’eft 
Guimard de l’opéra (14), pour la partie des 
gafes & des habillémens. Il «ft certain: que les 
affaires de la France auraient pris depuis long­
temps. une excellente tournuie fi le Roi avoit 
mis dans le choix de fes miniftres la même 
fagacité & le même jugement que la reine a 
mis dans le choix des fiens ; les Sulli , les 
Colbert, lés Richelieu ne peuvent dans leur, 
génie être, comparés1 à la Bertin & à la Gui­
mard dans le leur. Un homme digne, de foi 
a été témoin du départ de la Bertin pour Ver- 
failles , emportant dans un porte-feuille fermé 
à clef des échantillons de modes, & ne vou­
lant pas vendre un bonnet à une dame en 
état'de le lui payer au poids de l’or, çn'difant : 
» Je vais à la cour, je ne puis laiffer fortir 

cette mode de chez moi que je n’aié fait 
» mon travail avec la reine à qui fûrèment 
» elle plaira, & je lui en dois la préférence ». 
Rjen de plus plaifant que le ton de dignité 
que prit la grifette en tenant ce propos. Gui­
mard, plus à portée des grandeurs, ne met 
fans doute pas tant d’importance dans fon trar
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yail, mais elle n’y réüffi't pas moins bien, car 
il eft impoflible que la'.plus élégante catin dé 
Pans foit mieux mife que la reine.

Lés plaifirs de l’é«é furent’ diverfifîés , les 
foirées de la terraffe avoient déplu. Antoinette 
avoit, foüs les’déguifemens, efluyé dés.apôf- 

v strophes &' des propos durs. Monfieur, & M.' 
comte d’Artois avoient profité du leur pouf 
faire des conquêtes ; madame du Terrage, la 
petite Bêche, & plusieurs autres de' cette ef- 
pèce , avoient été la proie dé leurs incurfiohs; 
les maris s’en étoient apperçu & retinrent leur 
cheres moitiés chez elles : ce n’étoit pas agir* ■ 
en maris’ de cour;

'1H
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On changea donc ces plaifirs dans des jeux 
Ïnrio'celïs &' particuliers.' On commença" paif 
interdire au public les promenades du parc 
après foüper; on faifoit illuminer,’ tant bien 
que mal, une partie -dès? bôfquets dans l’un 

^dêfquels on avoit .établi un .trône de fougère ,’ 
& là on jouoit au roi comme les petites filles ' 
jouent à madame ; on élifoit un ' roi, il donnoit 
lés audiences, tefioit fa cour & fendoit juftice" 
fur les plaintes qui lui étoient adreffées par. ...

■ fon peuple repréfenté par les gens de la cour & 
au coriiité , pàf lé r©i & la reine qui vénoient

' If
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fe' dépouiller de leur grandeur au pied d,e ce 
trôné faâice. On fâifoit àû nouveau.roi les 
plaintes les'plus originales les unes des. autres;' 
les peines &. les recompenfes ne l’étoient pas 
mojns ; mais au bout dé quelques inftans de 
dés plaifantérïes , qui he poUvoienf faire qu’un ' 

- bon effetfa majéïle , qui ' droit prefque tou­
jours Vaudreuill, prénoit fanta-iiîe' de faire des, 
mariages ; il mârioit le. roi avec une femme de/ 
la cour, la rèine avec un dès hommes, ( on 
a remarqué qu’il fe l’apprppnoit1 le plus fou- 
vent ) il en faifoit de- même pour les. autres 
hommes & femmes de lafociété; il les faifoit 
approcher par couples au pied du" trôné, or- 
donnoit que chacun-fe-prît par la main, & la 

’ avec tout le refpefi dû à ce nouveau- genre 
dé fâcrémént j & au nouveau roi qui fe mêloît 
ainfi du facerdoce, ' oh attendoit le mot facra- 
'mental' qui ' étoit deeampativos. Aiifli-tôt pro­
noncé , Chacun avec fa- chacune - füÿoit à toutes 
jambes vers un des bofquéts qu’il ehbifîffoit : 
défenfes de par le ;Roi des fougères de rentrer 
avant deux‘.heures dans la fai© du trône; dé- 
fenfes -d’aller plus d’un couple ènfemble & 
dans lé moindre endroit; défenfes de fe voir, 
dé fe rencontrer, de fe nuire', de fe chercher, 
ni de fe parler. On affurè que cé jeu plàifoit



’ - ' ' ■' r ; W • W ( 48 } - 1|

fort au roi , qui trouvoit très-plaifant de fe voir 
» ?iûnfî détrôné fur l’herbe par Vaudreuil^

Cette année-là on devoit ordonner les eaux 
à la reine pour provoquer une fécondé grôl- 
feffe , mais les médecins font tou,s tombés 
d’accord, que ces plaifirs noâurnes, & fur-tout 
le decampaûvos feraient encore plus d’effet. 
D’ailleurs, M. Necker qui craint la dépenfe , 
& qui n’eft pas de l’avis des voyages, ayant 
été'cohfuité, a dit que, malgré que le nouveau 
roi du, foir coûtât prefqu’autant que s’il l’étoit 
pour toute'■la journée, il valoif mieux s’en,, 
tenir à cette recette pour avoir un héritier du 
trône, qui ferait encore..un grand objet de, 
dépenfe pour l’étàt , quelque part qu’il fût 
fait, & par quel faifeur il nous fût procuré.

Ces petits jeux inno cens ont, dit-on, mis ; 
le roi en humeur de détrôner à fon tour .quel­
que mari ; il en-a fait confidence., à quelqu’un 
des officieux de cour dont il eft entouré, & 
qui tendent que le lignai du défir de Içur 
maître pour lui fournir à l’envi les moyens de 
le fatisfaire. Dans la minute, dn lui a procuré 
une femme-de-chambre de Madame , aufîï 
jolie-que J>âte , & faite j à tous’ égards pour,le 

• - 1 fale
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faïe phyfique de notre monarque j elle reçué 
fes attouchemens avec refpeâ ; le roi * de fon 
côté, a mis daus cette occafion la même grâce, 
le tnpme fel & la même gentilleffe qu’il met 
en tout , jugez comme il s’y çfl pris ; enfin 
On eff entré comme la chofe étoit faite, 
& ôn a trouvé fa majefté renouant fa brayuette , 
& riant de tout fon coeur de ce rire ijn & 
agréable qu’il a , de l’entorfe qü’il-venoit dé 
donner au facrement. Il faut convenir que 
depuis Henfi IV les grâces & lès agrémens'de 
l’arnour ont prodigieufement dégénéré dans 
cette famille.

Madame Jule de Polignaç efl accouchée 
au milieu de tous ces plaifirs. La cour, à ce 
grand événement, eft yeriue paffer huit jours' 
à là Muette pour que la reine fut plus, à portée , 
de rendre dûs foins à fa tendre amie , qui fait 
fes couches à Paris , tout bonnement dans 
l’appartement de Vaudreuil. Effectivement , 
Antoinette ne quitte pas le chevet ’de fon lit', 

i &. Jui fert de garde-açcoucheufe. Les igno- 
rap$., & ceux- qui ne fe connoiffent pas plus 
aux intrigues de la cour qu’aux différens mo­
tifs qui les .déterminent , prouvent finoulier 
que madame Jule n’àit pas fait fes couches au 
ch^teàu'de Verfailles ,>& ne ,fè foit pas mifs

D ,



-En- attendant ces heureux mômens, la reine 
a donné à madame Jule une layette de 
8o,oc=ô hv., & le roi un préfent en argent de 
pareille femme ôn devoir 'yjoindre, le duché, 
de Mayenne-, qui êfl 'une bagatelle. de 
1,400,©00 liv. mais M. îfeckpr qui fecon- 
noit .en -bagatelles de cette, nature s’y efl ppr 
pôle ; un înftant après ■ il a feritï. qu’il avoir

(5° '), 
à porte'e de fon amie , cela paroît plus .naturel r 
plus décent. Ces gens-là né favent pas que 
cela n’eût pas convenu ; ces fréquens voyages 
de Paris, ces vifites ô'nt un but qui n’eût pas 
été rempli autrement. Madame de Polignac a 
fait un garçon , Vau'dreilil fait,donc faire des- 
garçons ; Coigny ne fait que des filles , irso , 
ergo. Madame'Jule s’eft prêtée à la dif- 
traôîon de_la_petite Laborde, elle fe prêtera 
à celle de Vaudreuü c, fur - tout pendant fes' 
couches qu’elle n’en a pas befoin : d’ailleurs ,, 
que ne fait,on pas pour cbnferver fa faveur & 
fon Amant. A la fin de tout cela nôus aurons 
un dauphin , - je ne ferai pas mauvais pro- , 
pllête ;. il reffemblera au roi comme lui ref- 
femble la princcfîe fa fille , qu’il mpntre avec 
complaifance & qu’il aime par la raifon de 
cette reffembl-ance qu’oii lui 'àfiure être par­
faite. ■ ’ - - -
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feu tort , & s’pft rappelé la chûte de M. Turgot ’' 
& comme il tient beaucoup àfa place7-, dont 
la favorite menaçoif déjà de le déloger , il a 
réparé rce mouvement . de fon zele indifcret , 

,en déterminant-la reine à faire à fa. favorite 
un don'de 3,000,000 liv. en dédommagement 
du duché en quéftion qui n’étoit pas fait pour 
elle//

Madame Jule étoit relevée de fes couches j 
les vifîtes de la reine avoient été continuelles -, 
Ips allées &. les venues que cet événement avoir 
occasionnées donnèrent , lieu à bien des dis­
cours. Le parifien accoutumé, àorefpeâer la dé­
cence de la majefté & l’éclat qui doit envi,, 
ronner fes maîtres, n’a pu voir fans indignation 
j’abus que cette favorite faifoit d’un, crédit fi 
Vilement acquis, aitifi que la profanation que 
là reine fà-ifoit d’elle-meme. On n’a pu ap­
prendre fans murmurer là profufîon avec la­
quelle on.a répandu des grâces , avec laquelle 
on à accablé de dons & d’argent cette favorite , 
route-fa famille & jufqu’à fes alentours , dan? 
un temps où la guerre & le peu de crédit de 
l’état- rendent l’argent fi rare •.& les moyens fi 
onéreuxau. peuple.

. L’afcendant de madame Jule fur Antol-
-Da



nette fut tel dans ce mqiùént, qu’à-la fuite de 
cette couche quelques indifpolitionsl ayant mile 
dans le cas de craindre de fortir trop tôt,"on 
lui. forma de petits appartemens dans lefquels 
il n’y avoit d’introduits que ceux & celles qui 
.étoient deiiinées; à fonder fa cour : le roi même 
n'y étoit admis que quand on avoit befoin de

C’étoit dans cés affemblées que Ton déli­
béraitfur les affaires les plus importantes du 
•miniftere; La paix;,'la guerre , la politique, 
la finance , le renvoi-des miniftres , le point 
de faveur Sc de. crédit qu’on devoit leur ac­
corder tout -y étoit traité & jugé en' dernier 
reflbrt ; & l’on ne faifoit entrer le ’roi pour 
ratifier* les décidons de cette ridicule affem- 
blée que pour la- forme ,- tant la reine etoit 
affuree qu’elle ne demanderait jamais^ rien en 
vain. Quelquefois le roi étonné des propofi- 
tions & des- décidons- du comité femelle , vou­
loir paner chez le vieux comte pour y cher­
cher un avis , mais il én étoit auffi-tôt empeche , 
bu bien s’il s’échappoit quelquefois, Antoinette 
faifoit'dire un mot au Mentor , qui, pufilla-i. 
nime comme on fait qu’il eff , gardoit le fi- 
ienoe ou ne contredirait pas. Le bon roi 
prénort ce fiïence • pour un acquiefcement ,
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& content il repaffoit bien vite au petit apparte­
ment,.rioit, juroit, & donnoit fa parole.

• Vaudreuil & Bezenval en hommes f15 ) ; ma­
dame Jule & madame de Graminont en femmes, 
préfident ce ridicule conleil, dont madame Del- 
miane eit le rapporteur comme ; mmiftre des 
affaires étrangères^ Il eft bon de faire ici le por­
trait des êtres qui dirigent ainli tous les.mouve- 
mens de la France , £c qui traitent, les affaires ma­
jeures de l’état, comme ils traitent un chiffon ou 
bien une garniture de robe.

• Un Vaudreuil qui n’a pour lui que le nom 
de fon pere , & pour fortune que celle, qu’il 
lui a laiffee &. qu’il avoir acquife comme com­
mandant de Saint-Domingue ; intriguant, qui 
fe mêle de tout fans intelligence ni fuite ; 
donnant tout-au plaint rien aux affaires; 
il a* cherché la fortuneelle a fui fon peu 
de valeur •; il avoir abandonné ce plan , pour 
lors cette déeffe bizarre eft venue le combler 
de fes faveurs. 11 eft à la cour à l’aide d’un 
certain habitant, des cantons helvétiques , le 
coriphée du maître , de la maîtreffe. & de la 
favorite; Bezenval eft un de ces hommes dont 
les circonftances .déterminent les idées , fans 
en avoir jamais de fixés , ils prennent. celle»

' ' D 3 



que l'occafion préfente à leur bonne: ou m'au- 
vaife fortiinë ; ambitieux , dur , égôïfté, mais 
Toupie & rampafit comme un italien j il a lâifle 
bien loin l’ürbanité de fes concitoyens pour cul­
tiver les intrigues des cours. C’eft ce Bezenval 
qui a. ofé lutter de mérite & de faveur contre 
te comte d’Affry , dont il convoitoit la- place; fi 
l’effet, dont Top ambitiôn le flattoit.n’a pas 
ré'ùfli d^ns Ton entier , au moins a-t-il fervi. à 
faire eiluÿcr au refpe’étable d’Affry line mul­
titude de mortificàtions- que lui .a. donné le 
comte d’Artois , comme colorié! des fuiffes : 
mortifications d’autant plus fenfibfe. au vieux 
militaire qu’il les méritoit moins, & qu'il ne 
pouvoir ni les répouffer ; ni s’èn venger; parce 
que c’étôit la- reine . qui les dirigeoit-, & le 
comte d’Artois qui les lui faifoit éprouver. On 
fait' combien peu les' groffieretés, les; injufiiçes 

t&- les -aâes de- brutalité-coûtent .à:, ce ; prince. 
On a vu ce Bézènv-al-'être l’hômme-de tous 
fe ‘temps ; à là- cour de Louis XV, un débau­
ché ; un lâche courtifah ; à celle de Louis XVI i 
un intriguant , un faifeur de paquets , flattant 
tous les caprices d’une princeffe fans expé­
rience, detêftant' 'Monfleuir & Madame parce. 
que là reine a pour eux l’averfiOn lh piüs dé-: 
cidée ■; ericenfarat le’ comte d’Artois en niépri- 
farnt la-cOiritefle fora époufç toujours - par le
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même motif ; fe permettant impurtément des 
difcours infolens fur tout ce qui n’éfi pas' lui ; 
enfin à tel point greffier; qu’on ne le nomme" 
plus à la cour que le fuiffe de la porte du palais 
des plàifirs de. la reine. ’ . •

Qn> voit -encore, dans cette fociété l’éternel 
Adémar, ce perpétuel ambaffadeur de.la cour de' 
Bruxelles (16) ; ambitieux parce, qu’on lui a dit 
qu’il falloit qu’il, le fût ; voulant être tninifiré, 
à quelque prix que ce fût, quoique doué pour 
toutes les affaires d’une nullité abfolue ; fans 
facultés comme fans talens; indigne même de 
l’inutile ambaffade des. Pays-Bas, de laquelle 
fans doute il eût été depuis long-temps rap­
pelle fans le crédit & les intrigues de la com- 
teffe ' fon époufe-; femblable aux Noâillps. aux­
quels., elle. efl: alliée , elle n’épargne aucuns 
moyens pour aider aux vues de fon mari qu’elle 
connoit bien , qu’elle apprécie bien , & dont, 
elle ne ■ raffolle que quand elle efl loin de. 
iuï.~ s®

■' Un comte de Polignac auffi fot que celui 
que la feue ducheffe d’Orléans avoit mis ainfi 
dans fa chanfon d’adieu qu’elle appelloit fon 
te.flament de mort :

D 4'
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Polignac, m<'n très- fot amant 
Me voit mourir indécemment ;
C’eft une greffe bête '

Eh, bien! 1 ■ '
Bon pour le tête à-rite,' 
Vous m’entendez bien. , *

Un prince d’Hénin, le plus méprifé &■ lé 
plus méprifable des hommes. Un chevalier 
de Cruffol, le tartuffe le plus ,'adrojt ~de fon 
lïécle , qui prêche la vertu . & ne la poffede 
qùe. comme le pharifien de l’évangile ; qui, 
à l’ombre de fes dehors’ -trompeurs , laiffe ven­
dre à là baronne de- Grüiliér les bénéfices & 
les grâces de l’ordre dé Malthe.'Il 'vit depuis 
long-temps avec cette baronne , & l’entretient 
au château des Thuilèries’ tfens, un des appar- 
temens de la reine, tandis que le mari relie 
complaifarri trient dans fes- terres. Ce chevalier, 
qui n’eft pas, comme l’on voit, le chevalier fans 
peur & fansreprôçhês j poffede aü fuprême degré 
tous les;moyens quéldonnent les vices-qui naif- 
fent de FhypOcrifié ; tantôtil fait agir madame 
de Flarfiarin auprès du vieux,comte, & tantôt 
lé patron de Setilis qû?ii fait mouvoir, par fon 
Æagô'tifmê. ,11 emploie; -airiff tout- à -la fois' le 
f^cré le profane ; rien’ né- lui Coûte ., tout lui 
eft-égal, pourvu que le fùccès -couronne fes 
démarches. ; -
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.A propos du. patron de Senlis, l’épouven- 

tail'de M. d’Atuun , galantin par excellence, 
maïs qui '}e gène encore un peu' en attendant 
la mort de l’arcHevêque de. Paris dont il con­
voite la dépouille facrée,ce M. de Roque- 
iaure aulïi plaifaht que le duc de > fon nom 
& bien auffî gaillard / je ne puis m’empêcher 
d’inférer ici un couplet de fociété , fait à table 
devant l’auteur par une femme delà cour; cet 
impromptu’, fans être bon, amufa beaucoup-

I- étoii un falot homme
De-Senlis le patron, j '
Qui fie f..........de Rome-
A Duras fans façon ■• J
.Mank.it les tétons,

, . Prenoit le joli c.. .
' Et lui fit un poup n ' . 1

QaM lui paya bien bon,

,On affûte que, cette plaîfanterie lui coûta 
■100,000 livres, au moyen de laquelle fomme 
Duras cônfentit à fe taire & fe dire l’infant 
du nouveau 'né. Mais fëveijpns au comité de 
madame Jule tenu par la Reihe, qui n’y oc­
cupe effeélivenient que la. fécondé, place. Les 
Dilon , -les -Cbigny, l’abbé de Vèrmont (17 J 
y font admis pour leurs voix. Campan, l’il- 
luftre & merveilleux Campan, être aâuellê-

Mank.it
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ment très-important;, quoique fils d’un. Valet-’ 
de-pied de la maifon de -Ventadour , dont; il 
a lui-même eu l’honneur de porter la livrée, 
.choie qu’il a tant de fois' oubliée malgré les 
foins- de fon honnête homme de perede 
lui rappeller cette, époque de fa fortune , même 
en public. Ce Campan, fi digne de la faveur 
d’ürie ^grande princeffe, eft le fecrétaire perpé­
tuel; de. ce comité 8c du cabinet, rnême de la 
garde-robe : Bonneau , de nouvelle-, édition , 
mais plus intelligent, que fori modèle, c’eli à 
lui à, qui la Reine doit la nouvelle invention 
de donner fes ordres. 8c fes rendez-vous en 
mufique. Sous le prétexte de faire Copier de 
la mufique, Campan en porte àu petit enfant, 
de l’amouï dont j’aï tdéjà parlé ; il y en a 
toujours quelques lignes de- la compofition 
& de la. main d’Antoinette ;, ces-- lignes font 
en fiyle oriental connu des deux parties, feu­
lement; 8c-comme l’amour a là clef de tout , 
iL„a .celle -qu’ri faut, 8c,il eft entendu. Ce 
moyen a paru à M. Campan le chef-d’œuvre 
de l’imagination dans- ce genre ; il s’eftdit 
auffi que pour un homme comme lui, il étoit 
plus décent - 8c moins dangereux de porter 
quelques pages: de mufique à copier , qu’un 
billet doux qui pourroit compromettre le fe­
crétaire ■ du .cabinet 8c le porteur. D’ailleurs
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il ajoute qtie; lui, qui fut toujours gouverné 
par l’honneur , il fouffre moins d’agir ainfi : 
c’efl: bien là le cas de dire , où diable l’hon­
neur va-t-il fe nicher ? chez Campan ! Eh bien ! 
c’efl donc M.- de Campan hüiffier de l’ordre 
dé Sàint-Lazarte,, /qui porté à copier; la mu- 
lique , attend ià-réponfe fur l’efcalier, introduit 
le copifte , garde la pbrte, rajufle le lit. '

; r’Quelques fectets-qu’aient 'été ces meffages, 
on en. a parlé : les plus- intriguantes & les plus 
adroites ont détourné l’inique de la chofe fur 
madame de Chalitton, qui àvoit été attachée 
à la, ihaifon d’Artois. -Cette femme, on eri 
convient y étoit peu 'faite,, poùr cette placé', fi 
ces' places toutefois croient remplies comme 
elles dévoient l’êtrei: Elle à voit été portée là 
par le marquis, d’Entragues •, qui l’avoit conque 
à Befariçon : ce fin côurtifan ne s’étoit jamais 
montré à découvert fur cette intrigue ; il en 
avoit laiffé foupçonner le prince de Montbarey 
fon ami. Ce miniftre , depuis long-temps en 
but aux' tracaffèries de la Reine & aux» mé­
chancetés du æofnt d’Artois,.'.étoit devenu 
l’objet ; de la haine des courtifans - des deux 
partis. On ne fe b.ornoit pas à critiquer fes 
opérations miniftérielles , aucùnéb n’étoient 
épargnées, quoiqu’il prît peu fur lui ? & que
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prefquè toutes fuffent dirigées1 par M. de Maù- 
repay. On le déchiroit fur fa conduite domef- 
tique & fur fa vie privée. IJ. eft vrai qûe ce 
minière trop, peu connu , & qui avoir tout ce 
qu’il falloit pour bien fervir fon maître & l’état', 
trop peu habitué aux affaires., les laiffoit quel­
quefois languir pour fe livrer à des plaifirs 
indécens : une fille publique , la boue rhume 
des filles de cet état l’â'vui.t fubjugué, & lui 
faifoït faire dés' chofes inouies. Un nommé
Paudet ,. malheureux couvert de crimes & 
d’ordures , comblé par le miniflfe de grâces
de toute nature-, 3c revêtu par lui d’une charge 
honorable , le comproiuettoit fans ceffe, &
encore plus madame de Montba'rey qui en 
étoit folle. Ce coquin Vendoit les grâces & 
les emplois qu’il furprenoit à la confiance du 
prince., & finit par donner fes audiences chez
le miniftre. Bezenval âvoit entouré l’arfenal
d’efpiohs ;• il favoit tout en infiruifoit le 
comité ; ( il avoit fes raiforts ) : on, réfolut le 
renvoi du prînbe de Mphtbarev. On n’igno- 
roit pas qu’il quitteroiit au premierdésagrément 
quelque aïïuré, qu’il fût d’être, .foûsehuv par 
M. de ^Iaurépas &. M. de Vérgennes; on lé 
tourmentaj.il donna fa démifiion froidement 
&c avec, nubleffe.

tourmentaj.il


Le triomphe .'de la cabale fût exceflif; on 
s’intrigua pour faire un miniftre de la guerre. 
Les uns youloien.t le duc dû Châtelet, d’au.-? 
très vouloient M. de Caftries. Caraman, Jau- 
court, Bezenval & Ademar même portoient 
leurs vues jufqu’à cette place, tant le .fana.tifme 
d’être quelque chofe aveugloit ces faifeurs. 
Après maintes délibérations pour un choix 
auffi r important, il tomba fur le plus nul : 
cela devoit être. L’efpoir de'changer fouvenV 
& de briller dans le défordre étoit celui de 
la clique: on prit Je. rharquis de Ségur, & on 
le fit entrer fur le champ au confeil. Il eft aux 
genoux de la Reine, ne fait que pour ellçi 
affeâe pour tout le refte une rigueur qui tient 
de. la durezté. (18); il dit & écrit aux femmes 
qui lui demandent des rendez'-vous, qu’il eft 
trop foible & trop fufceptible de tentation pour 
rifquer avec elles des tête -à -tête,. qu’il craint 
même jufqu’à l’odeur de. leurs billets doux. 
Il ' brille , comme c’eft d’ufage , en défàifant 
ce que fon devancier a fait : c’eft de mal en 
pire,'comme tout en France; c’eft devenu un 
péché d’habitude, dont. on ne fe corrigera pas 
fitôt. .. ■ ■

Des courfes, des fpeSacles, des petits voyages 
de Trianon, des entretiens fecrets ménagés
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par Campan, il en eft refulte une groffeffe: 
la Reine eft greffe une fécondé fois. Cet 
événement s’eft mahiieïté on ne peut pas plus 
fingulierement, ■ & l’on ne s’en doutoit pas. 
La Reine, comme on le fait, dételle cordiale­
ment M. de Maurepas, & ne fupporte pas 
davantage la vieille comteffe fa femme, l’abbé 
de Verry, madame Seguin, & toute cette 
fequelle p ce couple antique àgiffoit en confé- 
quence, & fetenoit en garde contre les in­
trigues de cette étourdie. Ce' fut au moment où 
•l’on croyôit les .cartes plus brouillées que jamais, 
•eue la. Reine ,fe fit annoncer chez le comte. 
Bon jour, papa, lui dit-elle ; vous êtes bien 
étonné de me voir. à cette.heure, vous ne 
mattendiez pas. Madame. de Maurepas fe 
preffoit de fortir de l’appartement, par refpeâ 
& pour ne pas gêner l’entrevue- que Sa Majefté 
fembloit jvenir- chercher avec fon epoux. La 
•Reine s’étant apperçue de ce mouvement, la 
Retient : Non, comteffe, lui dit-elle, vous ne 
-fortirez pas, vous m’êtes tous les deux néçef* 
fûtes; céz/que’je veux-; confier au papa eft 
mçme plus de votre partie que de la fienne. 
Je compte^ fur. votre amitié, comptez; fur la 
mienne; oublions le paffé, & que la plu*- 
éti’ope ‘union guide à l’avenir nos démarches 
réciproques. Je connois .' votre attachement 



pour nous; on m’avoit donné des impreffions 
contre vous, en m’affuroit que'vous en aviez 
contre moi, voilà l’origine de l’humeur que 
jé vous ai montrée quelquefois, le cœur n’y - 
étoit pour rien, mes, procédés vous' le (prou­
veront, Après ce-court, exorde, elle faute'au 
col du comte ea s’écriant : Je fuis greffe, mon 
cher comte, oui greffe; ce qui doit vous éton­
ner, c’eft que-je tremble defavoir.fi cet état 
fera agréable- au roi, ou fi, vu les circonf- 
tances, il ne fera pas dans la plûs grande co­
lère fur cet événement. Cette pigrieche de 
Madame avec fon fade Moniteur, font ceux 
dont je redoute le plus; les propos ; ils feront 
auffi bavarder cette hébétée de comteffe d’Ar­
tois ; que ne dira-t-on pas ! car, tenez, comte- 
& comteffe, il y a beaucoup à dire à cet 
égard, mais cela eft fait, j’ai cru- bien faire, 
& fi je puis compter fur vous deux v je fuis 
tranquille.

A cet endroit, notre adroite Antoinette fè 
laiffe tomber fur une chaife longue , & femblè 
s’évanouir de douleur & d’inquiétude. Le vieux 

■ Mentor accourt à elle, la comteffe fe jette à 
fes pieds, ils lui jurent l?un & l’autre le plus 
entier dévouement que votre majefté ordonne, 
nous femmes prêts d’obéir; mon mari, dit la 

defavoir.fi


comteffe, efLvotre miniftre, je fuis fa femme, 
nous fomrnes abfolument a vous ; encore une 
fois, ordonnez,, tranquilliféz - vous, reprenez 
vos fens, & tout ira bien,'-nous vous le jurons. , .

La réine, reprenant fes fens, continua ainfî. 
Ce .rufé Bezenval m’a perdue par fes confeils; 
il m'a excitée contre vous, en m’affurant que 
votre crédis étoufferoit le,, mien ; que' je ne 
pourrais ni gouverner mon époux, ni me ra­
mener mon peuple, indigné de mes légèretés, 
qu’en donnant un prince a' l’état ; je ne. l’ai 
pas cru dans les premiers raomens, mais il 
m’a fait renouveller les mêmes principes par 
Vaudreuil & par Coigny ; mes gens ont . én- 
tendu ces difcours : Campan' & Bazin font 
venus pleurer auprès de. moi : Adémar. m’a 
.trompée auffi, il m’affurôit & me faifoit affurer 
par fa femme, que c’étoit le feul moyen qui 
me reltoit pour n’être pas ■ perdue fans ref- 
fource. Ma Jule m’a fait fentir .que mon'au- 
gulie époux commençoitainfi que, tous, fes 
fujets, à.fe dégoûter de moi, & qu’il falloir 
frapper ce grand coup. Enfin, mes chers.amis, 
je vous le confeffe, j’ai eu Dilon, Coigny., 
Bezenval', Vaudreuil, Campan, Bazin, un 
petit commis de là guerre, l’abbé de Vcrmoi*t 
& prefque tout ce qui m’approche ; le.jréfuhat , 



c’efl qùe je fuis groffe ; il faut que. par votre 
fecours le roi le trouve bon.

N’en doutez pas , répliqua la comteffe , 
n’en doutez pas , il le trouvera bon , il en 
fera même, charmé ; c’efl fa gloire , fon bon­
heur & lé bien de l’état ; allonsmonfieur le 
•comte , voyée fa majefté & parlez - lui avec 
cet afceridant que vous- avez fur lui & celui 
que vous donne une, telle cirçonftance ; mettez- 
y de la dignité & fur-tout pointdeplaifan- 
teries; oubliez pour un moment l’habitude 
où vous êtes d’en faire fur tout,,& ne perdez 
pas. de vue que cette affaire-ci n’en eft pas 'ffd- 
ceptible. Là reine faifit cet inftant de chaleur, 
prend la comteffe par la main, la mene à fon 
fouper avec forr mari, la comble d’honnêtetés' 
& de préférences au point que la pauvre 
comteffe , qui ne; s’attendait nullement à cet 
excès d’honneur , éproüva une telle révolu- 
tion , qu’elle penfa faire fous elle , & eut la 
plus grande peine à refter jufqu’à la fin de 
cette fête que la reine lui donna. Qui fut bien 
étonné ? ce furent les courtifans témoins dé 
ce raccommodement , dont ils ignoroient la 
caufe ; fur-tOut ceux à qui il fut ordonné par 
la reine de faire le Macao de la comteffe ; on 
fait que c’efl fon jeu favori , la reine le taille 
elle-même.
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Quand la cour fe fut féparée, le comte refta 

feul'avec-le, roi , auquel il parlà de la grôffeffe 
. de la reine ; fans doute il n’eut , pas ïde peine à 
je.perfuader.de fa paternité , car on entendit le 
roi.répondre : « Je m’y attendoîs bien , car j’ai 
refté dans fon lit plus de deux heures m. Depuis ce 
temps , le. roi fe montre fort radieux. La reine a- 
çépris fon empire : elle appelle le comte de Mau- 
repas fon cher miniftre, & en conféquence elle 
a beaucoup, fêté le comte d’Agéhois. Mônfieur 
& Madame. paroiffent être les feuls qui enragent 
de cet événeinent , parce que , dit-ôn , ils font 
affûtés par leurs efpions de fon origine. Tran­
quille fur fon époux , notre Antoinette, recom- 

. mence fon train ordinaire : mêmes folies , 
mêmes inconféquences, même inconduite. Elle 
profite de fon état- & dû moment ôù .tout fe 
fait impunément : elle maîtrife les minières; 
le feul Vergennes lui réfifte à force de vertus. 
Elle n’a cependant pu empêcher la chûte de- 
Necker (19) qui , à force de fottifes, de vanité 
& de fauffes démarches ,a été renvoyé & 
remplacé par le vieux Fleuri , confeiller. d’état, 
aufli incapable au moins d’être à la tête de ce 
département que fon prédéceffeur, & c’efl: beau­
coup dire. Le Caftries,, déconcerté de la chûte 
de Necker (20) , perd le foutien & l’ouvrier 
•de fa befogne , à laquelle il n’entend, rien du

je.perfuader.de
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tout. Le Ségur creve d’orgueil, de morgue 
&. de bêtife. Le Fleuri, tout Choifeul qü’il 
eft ,<veut chaffer le Miromefnil : celui-ci a 
pris de quoi partir. Amelot eft toujours un 
.animal qukne fait rien que par fon plat Robinet. 
A bien prendre, la cour de France efl à préfent 
une pétaudière : cette belle pureté de mœurs que 
l’on avoit voulu' afficher dans les commence- 
mens du régné efl £.... Richelieu prime de nou­
veau , &. dit qu’avant de mourir il veut donner 
une maîtreffe en titre au Ptoi, un amant avoue 
à'la Reine, un bordel au. comte d’Artois , un 
étalon à Madame, & une putain à Monfieur , 
afin de mourir comme il a vécu. La Reine même 
rafollç ,de ce vieux paillard ; elle applaudit à 
fes pirouettes , aux hiftoirès fcandaleufes qu'il 
raconte.

La groffeffe de la Reine avancé'; . elle efl; 
moriftrueufe, elle a une gorge énorme .qu’elle 
affe&e de montrer indécemment. Çe qu’il y. 
a de lingulier’, c’eft que cette groffeffe n’eft 
point encore déclarée dans les formes ,. aïnfi 
que cela fe pratique après les quatre mois Sc 
demi ; il' femble que l’on craigne de donner 
de ‘la publicité à ce grand événement, qu’une 
fi petite çaufe a produit. Meme colere, entre 
la Reine &• Madame madame ( de Lajnballe 
-eft toujours, au frbid , la Jule au chaud , la

E 2
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Simiane & Laborde toujours en exercice. L’in- . 
discrétion d’une de ces aârices- des plaiiirs de 
notre Antoinette a mis au jour une incommo­
dité qui fait beaucoup craindre pour le pro­
chain accouchement , c’eft une defcente ou 
relâchement de matrice , occafionné fans doute 
ou par excès de débauche, ou par la maladrene 
de l’illuftre accoucheur Vermont. L’abbé de 
Vermont eft toujours dans la plus grande faveur. 
Le petit fablier Nivernais a fait un conte fur 
la grofleffe : ce petit intriguant eft toujours 
auffi faux & auffi menteur que-fon confrère là 
maréchal Duras (21), autrement dit le maréchal 
des menus , proteâeur-né de toutes les co­
quines des fpeâaclès , vilain , plat, lâche comme 
fon pere , & n’ayant nulle efpece de confidéra- 

. tion. Çes illuftres forment la fociété de la Reine 
auxquels il faut joindre le coëffeur, les joueurs, 

. les banquiers Chalabre . & Poinçat ;-parmi les 
femmes , la petite Inèrs , la petite Campan, 
quelques muficiens & chanteurs. Niâtes-vous 
pas étonné de la dignité que conferve fur le 
trône de France la fille de la fameufe Marie- 
Thérefe , & la fœur du fameux Empereur Jo- 
fephll,qui cour tant après la célébrité ,- fans qu’il 
puiffie jamais fe natter dé l’atteindre.

La fuite de la vie dé notre illufîre Marie- 
Antoinette nous fournira fans doute une ample

.17<.34.'”’
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matière pour d’autres volumes d’anecdotes. H y 

- a tout à préfumer qu’elles feront de plus en plus 
intéreffantes ; ainfi nous prions les lecteurs de 
prendre patience : nous aurons foin de recueillir 
les faits1, & de les rendre ( comme font ceux-ci ) 
avec la plu» grande, vérité. Il eft des traits. que 
tout l’art poffible ne fauroit embellir. FafTe.le 
ciel cependant que ces vérités, fi elles font pré- 
fentées à cette princefle , puiffent la corriger, & 
là faire briller d’autant de vertus qu’elle l’a fait 
par fes étourderies!, C’eÆ le vœu de tout bon 
François.

N O T E S. s

( 1-) Ces deux femmes ne fupportent point le 
parallèle. L’une avoit les foiblefTes & labonhom- 
mie d’une ftile ; l’autre a les ardeurs de Meffaline 
& la cruauté de Frédégonde. La première aimoit 
l’argent pour le dépenfer , & en faifoit l’inftru- 
ment de fa parure ; la fécondé l’aime pour thé- 
faurifer , & en'fait le reffort de fa vçngeance. 
Celle-là fe prêtoit avec peine aux intrigues qu’on 
lui difoit néceffaires au foutien delà faveur; 
celle-oi vole au-devant de l’intrigue & en fait 
l’ame de fa turbulente exiftence^ Enfin, l’une a 
prefque honoré un état qui ne peut pas l’être,. 
& l’autre en a proftitué un qu’on ne croyoit pas 
même pouvoir être avili. , -

' (2) Comment peut-on «omparer l’homme le



( 7° )
plus léger à Richelieu , & l’homme le plus 
étourdi à Mazarin, Choifeul.. eft inexeufable 
d’avoir forme les'nœuds impolitiques, puifqu’il 
ne vouloir pas immoler fon pays à l’Autriche. Il 

■ eft inexeùfable, puifque le caraétere d’Antoinette 
étoit connu avant d’être, tout-à-fait développé

• puifqu’il ne -pouvoir ignorer que MarierThérefe 
avoir dit : «Je fuis quitté avec la Frante, elle.aura

ma fille pour .reine ». Il a dé’pofé dans lé fein 
d’un de fes amis, qu’il avoit trop compté fur la 
féduftion des-François. Il imagina qu’Antoinette 
voudroit être adorée , & que la multiplicité des 
piàifirs étoufferpit les malheureux germes d’un 
êarafîere furiéfte, non -feulement ail pays quelle 
habiceroit, mais au fiecle’ qui la verroit exifter.

(3) Il faudroit bien mal connoître les femmes 
akieres de. la cqur, pour ignorer l’empire que 
l’or a fur “eliés. Nos ulages foçiaux font tels ,- que 
les daines frânçoifès ■ font toujours -fans un éçu. 
Leurs" befoini font infatiables, & leurs .moyens 
prefque nuis. La comteffe de Béarn , qui fit cette 
ridicule préfentation', n’avoir pas de jUpeS1'; 1a, 
maréchale de Mirepoix , dame d’horineur des 
catins de no's rois, devoir autant de facs qu’elle 

 cheveux blancs; madame de Valenti- 
nois avoit ceïit fois envié le fort de mademoïfetle 
Langes ;c’eft à elle que le duc de Choifeul difôit, 

1 après lavoir eue ,'au bout'd’une demi-heure: 
Çauforis maintenant. « A quoi dois-je vos- fa­
veurs ? Ce n’eft pas à ma figure, je fuis fort laid; 
ce n’eft pas à mes fentimehs’,ie ne vous ai jamais 
•dit que je vous âimois ;ce n’eft pas à votre amitié, 
vous avez dit ce matih dès horreurs'de moi au 
prince de Beauveau. Quand on méprife les gensy 
faudroit’ll au moins qu’ils fûlfent pourquoi »»

avoit.de

avoit.de
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(4) Pour avoir outré les plaifirs, & dépenfé 

une partie de fa jeuheffe dans les folies de là 
volupté , on ne mérite pas des reproches au!fi 
amers. Ce princes-patriote, eit bon mari , bon 
pere , bon ami ; il eit généreux', populaire 
-bienraifant; y a-t-il des defauts qu(e tant de qua­
lités ne compenfent ? On àuroit déliré quelque­
fois plus de levérité dans le choix de fes a'mis. 
Quand il les fit, il étoit jeune, lia mieux ,amic les, 
conferver imparfaits, que - de les abandonner à 
Tépoque où il les, à connus, il y a quelque choie, 
d’eltimable dans ce procédé d'ailleurs il- y a li 
peu d’hommes en droit de faire des reproches 
Sux autres ! 11 n’y a guere que Contre les carac­
tères vicieux qu’il faut s’armer fans indulgence.

(5) Ce portrait n’eit pas reffemblânt. Elle eil- 
tracalhere, mais non intriguante. Quand on ne 
met en jeu que de petits moyens , quand on 
expofe. fon fecrèt deux fois par ;our , quand 011 
a des femmes pour amant, on-n’eit point ini li­
guante» L’intrigue dema ide un eipnt plus ner­
veux & des vices mieux conditionnés. Le trait, 
principal dû caraétere dominant de Madame ed 
lé défit impérieux de jouir. ‘Elle aime-.le vin , 
les hommes , les femmes les jardins :, les meu­
bles f l’argent, & obéit à- ces,-goûts divers , coûte- 
qui coûte , que lé roi.jure, que ion mari boude» 
que le miniitre refufe, qu’il y ait une revolutv n ,, 
que les états-généraux apportent là" réforme» 
elle s’en f.... Elle veut jouir, elle.jouira.

(6) Cela éit trop fort il fallait dire fans, nerf » 
fans -principes fixes , •' mais; bonne, généreuie. Ce- 
qu’elle aime- aù-deifus- tout* c eit le piailir. Des 
que -la tête eit montée , tout eit dit , il. faLt 
qu’elle, réuffiffe. -Des pririceffes qui n’ont rie» à



(7^) 
faire que d’écouter l’hiftoire fcandaleufe de Paris', 
de Verfailles , de la cotïr, dont l’imagination 
toujours tendue Vers un objet, eft fans celle rafraî­
chie par les récits voluptueux de leurs femmes 
qui, fachant qu’on plaît par-là , s’étudient à bien 
peindre. Une d’entr’elles ratOntoit l’aventftre de 
mademoifelle Contât avec M. P ***, & s’em- 
barraffoit. Il eft difficile , dit-elle ; de toujours 
gazer. « Ne gazez plus, dit la princeffe, les mots 
pour moï-équivalent à la chofe ».

(?) -Ces trois jeunes femmes, comme on le 
voit, n’étoient occupées que de cailletage." Cela 
eft furprenant. La paffion des princes eft de favoir 
tout ce qui fe paffe même dans les états les plus 
fubslternes. C’eft delà dont ils tirent letlrs amis , 
leurs efpions, leurs confidens. Ils s’imaginent que 
defcendre auffi bas. eft donnerla plus grande riiar- 
quç de faveur ; ou ils penfentqu?ils font les moins 
difpendieux à acheter; ou, enfin, comme il s’y. 
trouve moins d’élévation dans les fentimens., 
par-la même ils font plus rapprochés. Cela eft 
prefqùe incroyable fans être moins vrai ; mais 
les fourberies, les baffefies,les menfonges, les 
reffources honteufes , l’avarice, font infiniment 
plus communs dans la claffe des princes que 
dans aucune autre de la fociété.

(8) Il eft pardeffus tout éjjoïfte , & jaloux 
des genres de célébrité qui ne donnent aucune 
peine a acquérir. Sa manie eft de paffer ■ pour 

' bel efprit. "Delà du foin dans fes billets, un air 
de protéger les talens, une efpece de fàrcafme 
quoique -greffier., Au lieu de courir après- l’eft 
prit qu’il eft inutile d’attrapper, & qu’on ne 
finge point quand la nature a oublié de le don­
ner , il faudroit prendre du caractère bien au-
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tr'ement effentiel, qu’on peut acquérir eh fié 
voyant que les hommes qui en ont : mais alors 
il ne faut pas admettre à fon intimité un mo­
derne, un la Châtre , un de Nefle ,& autres 
vils flatteurs. Moniteur va par les {entiers d’unè 
politique, au-deffous de fon rang , &qui ne le 
mènera jamais qu’à faire faire, des réflexions ' 
défa'gréables fur fon perfonnel.

(9) D’accord, mais le moins eftimable. Ce 
prince fugitif a développé un caraâere atroce. 
II. a conçu les' projets les plus infernaux contre 
un peuple humain & généreux il a converti 
l’ariflocratie en . tyrannie , & il ne lui a manque 
que le talent de faire triompher le defpotifme-. 
Lorfque Necker alloit au confeil, il l’aborda & 
lui montrant le poing, n.Ou vas-tu , traître 
» d’étranger ? Eft-ce ta place au confeil, f.... 
0 bourgeois ? Retourne-t-en dans ta ville, où • 
» tu ne périras que de ma main «. Le miniftre 
recule d’un pas en arriéré, fe tient droit, ne 
répond pas une fyllabe, & entre dans la cham­
bre du confeil. Ce fang-froid vaüt mieux qu’ün 
difcours. Le comte d’Artois n’a ni culture, ni 
principes, ni patriotifme, ni fens, ni intelli- - 
gence, ni fermeté ; il ne fera jamais à craindre, 
niais il fera beaucoup^ de maux momentanés. 
La patrie .l’a profcrit.

(16) Voyez la note 4 de la page 71.
(11) Un curé de campagne , épais ; avare , 

entêté & vain comme un prince de là maifon 
d’autriche, excepté le chef : il n’eftime pas fa 
foeur , il détefte fon frere, & n’aimé guere.que 
l’argent dont il rafollé à un point d’avouer que- 
c’eft fon mèilleur ami. Quand on convient d’un 
meilleur ami pareil, il eft bien près.de devepûn
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Punique. Ce prince n’étoit pas fait pour réuffîr 
à-Paris. Outre,que, comme fa famille, il dé­
telle les françois, c’eft - qu’il eft emprunté & iin- 
guliéretnent gauche. Le deftin des princes en 
général eft d’être mal élevés. Celui-ci à plus à 
le plaindre encore de la négligence des liens.

(ï 2) Bon enfant tantôt aux hommes, tan­
tôt aux femmes ; mais toujours à celui ou à celle 
qui le payoit le mieux. Il auroit dù élever l’e- 
difice. d’une grande .fortune ; mais un efprit mé­
diocre , une ame énervée comme fon . corps , 
des inclinations mal placées la dépendance que 
donnent lés fervices mendiés & obtenus, un 
goût qui avilit quand ceux qui fe le permettent 
n’ont pas la tête de Socrate ou l’efprit d’Al- 
cibade, trop de choses confpiroient à ruiner 
des plans qui ne répofoient que fur un joli 
vifage. Antinous avoit de plus de larges épaules,- 
& tous les talens que. procure une éducation 
ïbignée. Antoinette n’étoit pas exigeante, il 
fumfait d’àppaifer fon imagination brûlante ; 
elle'difpenfoit d’efprrt; de talens , de mœurs, 
d’amour, de fincéritjé ; ah! la charmante mai- 
treffe !

(15)11 a fallu que là fortune violât cette 
femme.' Née pareffeufe ,' infouciante, elle n’eût 
jamais afpiré à fubjuguer les' reines, fi elles ne 

“fuflent venues la chercher; C’eft une de ces 
femmes qui préfèrent la paix à la vertu, & 
accordent pour fe débaraffer du tourment de 
réfifter.' Jettée dans le tourbillon , affaillie dés' 
folliciteurs, accablée des. dons des rois &' de 
l’encens de la faveur elle fe - plaignit plus 
d’une fois dans le fein de l’amitié, de l'em­
barras de fes. deftinées. Vaudreuü lui plut, par- 



( 75 )
çe qu’au lieu de fe laiffer aimer, il lui perfuada 
qu’il aimoit. il n’avoit point cette fupérionté 
qui humilie , ni cette médiocrité qui alarme. 
L ufage du monde & un. feus affez droit fup- 
pléoient à ce qui lui manquoit pour être un 
homme marquant. D’ailleurs Champfort, fans 
lui donner de i’efpnr, lui traçoit Cependant une 
route allez fùie-.

(^14) Des gafes ! Oui, cetoit le prétexte; 
mais Gunnard avoit un plus lublime emploi. 
De toutes les prêcreffes. de Vénus arrivées à 
une certaine célébrité , il n en elt point qui ait 
mieux connu le culte que cette tille. Depuis 
trente ans elle le pratiquent avec tant de gen^ , 
avec tant d’aihduité, qu’elle fait çe que beau­
coup de gens ignôrent. On lui fadoit conter fes 
inépuisables aventures, & dire ce que chacune 
lui avoit appris de nouveau dans l’ariioureux 
combat. Le nombre de fes' précepteurs la met­
tent . à mçme d'en être un elle-même ; fupé- 
rieur à tout .ce qui à exifté. L’écohere alioit 
enfuice répéter fes; leçons, avec cette quantité 
d’amans plus nombreux, & fur-tout moins im- 
imbécilles que ceux de Pénéloppe. D’ailleurs, 
on étoit bien fùr qu’Ulifi'e ne reviendront pas.

(15 ) Le baron de Befenval, fuifTe de nation, 
a éu tous les luccès dus au courtifan le plus 
adroit. Créature de Choifeul, mentor de Sé-_ 
gur, amant des femmes en crédit, amant des. 
jeunes gens en faveur, également propre aux 
deux cultes ,-uri fyBarite aimable, faifant grande 
chere , amateur de tableaux de deffins volup­
tueux, &' d’eiiarnpes libertines; né avec peu 
d’efprit, niais devenu un homme plus qu’or 
dinaire à force d’avoir vu & écouté ; une belle
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figure lui fervit d’introduâeur à Jà cour ; une 
grande fortune le mit à même dfe briller, une 
gayeté piquante lui fournit de quoi fefoutenir. 
Il avoit bien autant de vices qu’un autre ,màis 
il fut mieux les cacher. Des dehors féduifans 
firent illufion. D’ailleurs la bonhommie- jointe 
aux fuccès a un charme irréfiftible.

Le baron de Befenva.l, fans être modefte , 
ne fut point inlolent. Sa maniéré de courtifer 
reffembloit â des foins.

(16) Il ne l’a pas été affez long-temps, Mont- 
falcon a Londres ! un chanteur , un hiftrion 
pour traiter avec Pitt ou,Fox ! On avoir trou­
vé bien ridicule le choix du comte de Guines £ 
s’il étoit igorant du moins favoit-il fe vanter. 
Mais Adémar , furpris lui-même de fa fortune*, 
a toujours eu cette timidité qui naît de la 
confcience, de fon impuiffance. Adémàr ufé , 
d’un e-fprit médiocre, d’une figure, blême & 
commune, a cependant obt'enu les faveurs 
royales^ Quelqu’un (car il faut faire à chacun, 
honneur de leur réflexion. ) quelqu’un a.remar­
qué qu’Antoinette a choifi prefquê toujours 
des amans fecs, effilés , déguingandés. Cela s’oc- 
corde mal avec cq reffort impérieux que . l’on 
nomme tempérament , dont la plupart.des 
femmes fe défendent , tandis quec’eft.la meil­
leure excufe de leurs folies.

(17) Vil & plat coquin, fource de tous les 
maux, objet digne de l’indignation publique,.& 
que le peuple voudrait voir à côté de de Launay & 
de Fleffelles. Ce confeiller perfide , qui a tant dé 
points de reffemblance avec Narciffe, efi l’auteur 
d’une foule de maux dont les hiftoriens timides 
confervent la lifte effrayante. Le moment de
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Véngèanee reviendra, &. des événemens mettront 
à meme de demander compte à ce prêtre impu- 
dent de f°n minifteré feçre't. On a beau dire que 
la princeffe n’avoit nullement befoin- d’être in­
citée. Mauvaife excufe. S’il n’a pas eu la gloire 
coupable de conseiller.-le mal, au moins l’a-tril 
eue d’ên faciliter l’accoftipUffement. Tantôt ef- 
pion, tantôt agent, il a étouffé les remords naif- 
fans ou prévenu fes repentirs falutaires.

(18) Le maréchal de Ségur, fi étonné de 
fon avancement, étoit un brave militaire, un 
mari complaifant, un bon citoyen, & affez loyal 
pour punir celui’ qui donna au roi lé. confeil de 
le faire miniftre. Il avoir atteint fa quarante- 
cinquieme année qu’on ne l’écoutoit feulement 
pas dans les difcûffiôns les plus ordinaires. Jugez 
de fa furprife lorfque la cabale l’appella au mi- 
niftere. Ne pouvant avoir dé vues, décider d’uri 

. projet/juger du mérite, il s’occupa non pas de 
faire fa place, mais de la garder. Il ne nomma 
plus aux emplois; il devint l’écho dè la Reine, 
& pour mafquer une auffi baffe complaifance, il 
crut en impofer par une févérité affeâée qui 
n’étoit pas dans fon cœur , & qui , aux yeux des 
connôiffeurs, le rendoit.plus ridicule qü’haiï- 
fable.-

(19) Ce n’eff pas affûrément le moment de le 
dire, mais deux ans ne fepafferont pas que ce 
ne fuit une vérité généralement reconnue. Malgré 
tout le bien que M. Necker a dit de lui-même, 
malgré tout celui qu’il a fait dire par fes. créatures 
enthoufiàftes ou foldées, il.eft.pourtant vrai que 
Necker eft fans efprit ; & ce F. Mirabeau , qui 
frappe toujours fi jufté , a euraifori de dire, dans, 
fon livre fur l’agiotage, qu’il falloitffaire cas de
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Necker comme d’un littérateur, & non comme 
homme d’état : or, pour être littérateur, il- ne 
faut pas un grand génie. Tous, les livres de 
M. Necker ne contiennent- pas. fix idées. Audi 
lorfqu’pn a voulu faire fon Efprit, on à été fur- 
pris.’de ne trouver que des lieux communs, dés 
platitudes revêtues d’un peu d’eniphafë.

(20) Je le crois fans peine. 'Une chuté moins 
bruyante auroit produit le même effet. Toujours 
effiay é, toujours embarrafle, toujours au-deffou(S 
de fa befogne. Ce bon-homme imagina qu’en 
épôùlânt le parti d’un' miniftre préconifé, on 
époufyit auffi fa réputation. Jamais il n’aima 
Ivi. Necker, moins encore la beurgeoife Cur- 
enaud ; mais il fe fit leur prônéur, pal ce qu’il fe 
flatta que les rayons du miniftre réfléchiroient 

‘ fur lui. Qu’on efl a plaindre lorfqu’on n’eft rien . 
par foi-même! Dans quel état il a laiffé la ma-: 
rine ! Ce n’êft pas qu’il écrivît cinq ou fix heures 
par jour, mais il ne penfoit pas cinq ou fix mi- 

' mîtes dans un mois. Sans la révolution, lé Caftries 
auroij: été premier miniftre. Il avoit pour cétte 
place deux grands avantages , la foupleffe •& la 
médiocrité,
• (21) C’eft le péché mignon des gens dé la 
CQÛr. Iis hé peuvent pas dire, un mot dé vrai. Le 
pauvre maréchal cité, je ne fais pourquoi, n’eft 
pas plus menteur que dix autres. Voilà une belle 
pécadille a reprocher à un homme de cour ; 
c’eft comme fi l’on reprochait à Beaumarchais 
d’être un peu càuftique, à Linguet d’être- un 
peu paradoxal, à -Bérgaffé d’être un peu faux, 
à Daudet d’ètre indélicat. Les ' coilrtifans fe 
vantent de favoir.’mentir. Ils appellent cela dé­
jouer leurs rivaux, être déliés & propres aux

i
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affaires, Quant à celui qui fert de pendant au 
maréchal de Duras, je ne favois pas qu’il fût 
ïnenteur, qu’il fût perfécuteur, qu’il fût tout ce 
qu’on lui reproche depuis deux ans. Mais, je le 
crois, parce qü’il eft hypôcrite., & que ce mot éfl 
le fynonyme de tous les vices.












